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AVIS  DU  LIBRAIRE. 

7  E  Manufcrit  de  cet  Ouvrage  m'étant  tombé  entre  les 
mains  ,  je  l’ ai  fait  examiner  -par  des  Perfonnes  dé  une 
capacité  reconnue .  Elles  ont  jugé  quil  étoit  trop  utile  au 
Public  pour  l'en  devoir  priver.  Il  fait  fuite  du  Brigan¬ 
dage  de  la  Médecine  du  meme  Auteur  ,  qui  en  rend, 
raifon  dans  une  Lettre  que  l'on  joint  ici  &  qui  ejl  im¬ 
primée  immédiatement  après  "/* Av ertiffement. 
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AVERTISSEMENT. 

E  Traité  n’a  pas  été  diété  par 
la  paiîion  ,  la  médifance,  ou  la 
calomnie  contre  les  Chirur¬ 
giens  qui  en  font  l’objet.  Rien 
moins  que  d’auiîi  indignes  motifs  n’a  inf- 
pué  1’  Auteur  de  cet  ouvrage.  Il  auroit  été 
contre  fes  lumières,  fa  confcience,  &  l’in¬ 
térêt  du  bien  public  ,  s’il  avoir  pu  fe  lai C- 
fer  aller  à  l’envie  de  décrier  les  Chirur¬ 
giens  ,  dont  la  profefîîon  rend  des  fervi- 
ces  fi  glorieux  Ôc  fi  utiles  dans  un  Etat. 
Mais  cet  Auteur  a  appris  d’un  grand  Ma- 
giftrat  ,  qui  a  vieilli  dans  l’honneur  ,  la 
fcience,  ôc  la  vertu,  qu’en  fait  de  Commu¬ 
nauté  ,  il  faut  fort  diftinguer  entre  les 
particuliers  qui  en  font  les  membres ,  ôc 
Pefpric  qui  domine  dans  le  corps  que 
compofent  les  membres.  Vous  verrez  , 
difoit-il ,  dans  une  Communauté  diftin- 
guée  dans  le  monde  plufieurs  particuliers 
d’un  mérité  refpeéfcable  ;  mais  ïefprit  de 
la  Communauté  ne  vaudra  pas  le  diable.  Sans 
pourtant  vouloir  faire  d’injuftes  5c  désho¬ 
norants  paralelles ,  l’on  reconnoît  haute¬ 
ment  le  vrai  mérité  d’habiles  Chirurgiens* 
dont  les  mains  font  des  prodiges  en  ma¬ 
tière  d’operations  :  Mais  aufli  l’on  con- 
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iv  AVE  RT IS  SE  MENT 
noît  ,  fans  craindre  de  s’y  méprendre  ,  le 
genie  qui  régné  dans  le  corpsChirurgical  s 
c’eft  la  vanité,  le  fade,  l’efprit  de  révol¬ 
té  contre  leurs  maîtres,  ou  la  préemp¬ 
tion  qui  enivre  la  plupart  des  Chirurgiens 
contre  la  Medecine.  Rien  3  ni  polit elîè  ,  ni 
religion  n’ayant  fçû  ramener  ces  efprits 
enorgueillis  ,  ces  oppredèurs  d  inclina¬ 
tion  de  la  Medecine  j  l’on  fe  fert  dans  ce 
Traité  de  l’obfervation  faite  fur  les 
Taons ,  le  plus  glorieux  Sc  le  plus  fbperbe 
animafi’on  a  remarqué  que  rien  nelhnmi- 
lie  ou  ne  le  contrifte  tant  en  fe  panadant 
ôc  fe  mirant  faftueufement  dans  fes  plu* 
mes ,  que  de  l’obliger  à  regarder  fes  fales 
pattes  &c  fes  jambes  crotées.  Ain  h  l’on  fait 
regarder  aux  Chirurgiens  l’origine  humi¬ 
liante  d’où  ils  font  fortis  ,  pour  faire  ap- 
percevoir  au  Public  ,  quels  gens  il  idolâ¬ 
tre  comme  de  fçavans  Médecins  ,  faute 
de  les  connoître  ;  ôc  cela  certainement 
moins  pour  les  humilier  ,  que  pour  les 
montrera  eux-mêmes  ôc  en  eux-mêmes. 
Eif-ce  qu’ils  ne  font  rien  plus  aujourd’hui 
que  dans  leur  origine  ï  On  découvre  à  ce 
Public  que  leur  état  s’eft  grolli  d’ufurpa- 
tions ,  parce  que  ce  qu’ils  ont  acquis  eft 
un  tiffu  de  po défions  ufurpées  ,  ôc  de 
titres  envahis  fur  la  Medecine ,  &  fur  tout 
ce  qui  peut  nourrir  leur  fafte  ou  remplir 
leur  bourfe.  S’ils  ont  quelques  connoif- 
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AVERTIS  S  E  MENT.  Ÿ 
lances  de  plus  que  dans  leur  origine  9 
d'où  les  tiennent-ils  que  de  leurs  maîtres 
les  Médecins  ?  Et  par  un  comble  d’ingra-» 
titude ,  leur  ambition  feroit  d’anéantir  la 
Medecine,  leur  Ecole.  La  fplendeur  ap¬ 
parente  de  leur  Academie  eft  un  clincan  , 
une  faufie  lueur  dont  les  faux  jours 
éblouiflent  les  fors  j  puifqu’ils  font  aufii 
peu  Academiftes,que  peu  Gens  de  lettres , 
incapables  d’écrire  un  mot  en  latin  ,  &  a 
l’emprunt  du  peu  qu’ils  produifent  en 
françois.  Cependant  ils  envahifient  les 
profelEons  des  uns  &  des  autres  ;  &  fans 
en  avoir  la  fcience  ,  ils  en  recueillent  les 
profits  ,  dont  ils  grofiifienE  leur  fortune. 
Là  contre  crie  la  Medecine  ,  la  pierre  de 
fes  Ecoles  ,  lapis  de  pariete  clamat.  Eft-ce 
à  tort?  Le  Leéteur  équitable  demèlera  la 
juftice  des  plaintes  que  l’Auteur  de  cet 
ouvrage  forme  contre  les  Chirurgiens  , 
comme  des  ravifieurs  du  bien  d’autrui  5 
Sc  d’une  gloire  ,  où  il  y  a  aufii  peu  de 
mérité  que  dans  Ladre  fie  à  fçavoir  fédui- 
re.  Au  furpltis  ,  le  Leéleur  conviendra 
que  dans  ce  Traité  rien  n’efi:  ni  exagéré, 
ni  imputé  ,  ni  fuppofé.  Les  paroles  à 
les  entendre  feroient  injurieules  *,  mais  ce 
font  les  faits  injurieux  qui  en  font  la  ma¬ 
tière,  de  forte  que  ce  n’efi;  que  nommer 
j  les  chofes  par  leur  nom.  Ainfi  autant  que 
la  Chirurgie  qui  fe  contient  dans  fes  bor- 
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Vj  AVERTISSEMENT. 
nés  eft  ellimable  dans  refpric  &  dans  lè 
cœur  de  cet  Auteur  >  autant:  les  avions  . 
la  conduite  medecinale  ,  &c  les  entreprifes 
des  Chirurgiens  afpirans  à  l’empire  de  la 
Medecine ,  lui  ont  paru  dignes  d’être  tra¬ 
duits  dans  le  Public.  C’eft  une  juftice 
qu’il  cherche  8c  qu’il  attend  des  gens 
impartiaux  ,  qui  n’appercevront  ni  paf- 
fion  ,  ni  injure  contre  la  véritable  Chirur¬ 
gie  dans  ce  Traité.  Ils  s  en  convaincront 
par  le  défi  que  l’on  ne  craint  point  de  fai¬ 
re  à  l’Academie  Chirurgicale  de  pouvoir 
démentir  l’Auteur  de  cet  Ouvrage  fur  ce 
qu’il  prouve  de  l’origine  des  Chirurgiens, 
du  non-être  de  la  Chirurgie  defcendante 
des  Médecins  -,  de  forte  qu’en  même  tems 
que  des  fiecles  par  mille  fe  font  pafiés, 
fans  qu’il  ait  été  mention  ,  8c  encore 
moins  queftion  de  Chirurgie  diftinéte  de 
la  Medecine  ,  le  monde  n’a  pas  plutôt 
pris  forme,  qu’au flî- tôt  l’on  trouve  des 
Médecins ,  même  attachés  au  fer  vice  des 
Princes.  L’on  craint  auiïi  peu  de  les  défier 
de  montrer  quelque  fcience, autre  que  cel¬ 
le  qu’ils  ont  empruntée  desMedecins, leurs 
maîtres.  L’Anatomie  même  dont  ils  font 
tant  de  parade  ,  n’a  crû  que  dans  les 
mains  des  Médecins.  Sont-ils  plus  en  état 
de  prouver  qu’ils  s’entendent  à  la  cure 
des  maladies  internes  ?  Ont  ils  là-defius 
quelques  écoles  à  produire  au  public ,  ou 


AVERTISSEMENT .  vif 

ils  aient  appris  à  connoître  &  à  traiter  ces 
maladies  }  que  peuvent-ils  oppofer  aux 
defFenfes  que  les  Loix  de  tous  les  tems 
Heur  ont  fait  de  fe  mêler  des  maladies 
internes  l  Ont-ils  des  titres  de  Médecins 
de  femmes  grolfes^acconchées,  nourrices 
des  enfans  î  Voilà  fur  quoi  ils  ont  à 
repondre  pour  convaincre  rinjuftice  ,  la 
témérité  ,  ou  la  calomnie  du  traité  de 
l’oppreflion  de  la  Medecine  par  la  Chi¬ 
rurgie. 


AVIS  AUX  CHIRURGIENS. 

Cbirurgi  ho  die  inférions  cenfeantur  ordi~ 
fiis  y  quos  necefie  eft  (  cum  plerique  eorum  in - 
fuper  barbttonfores fint)  (a) fud  forte  contentes 
fie  vivere  &  Medico  imper anti  obedire  . .  Chi -  ^ 
rurgi  ho  die r ni ,  fi  Medicum  refpieias ,  non  in  opufeut. 
alio  loco  ftttit  quàm  Pharmacopœi ,  miniflri  Anat 
mmirum  ex  ipjius  nutu  ,  quibus  eft  penden-  p 
dum  ,  ne  que  operandum  ,  nifi  quando  &  quo- 
tnodo  is  imper at  :  effet  officium  magiftratus  re~ 
ducere  banc  legem  ,  iltifque  interdicere  ,  ne 
quidaudeant  antequam  cum  peritoMedico  rem 
emnem  communicaverint  :  (b)  unde  de  titulo  adcorin* 
eorum  quo  principes  falutari  volunt  (  Chirur -  ^ 

ty)  merito  ambigit  Ammannus.  ( c  )  Paræ-  i*.  P. 
nef.  p.  z  50.  ^00. 

Une  Ci  belle  leçon  ,  de  la  part  d’un  vl-^hm 
Profellèur  célébré  en  Chirurgie  ?  autant  P* 
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viij  AVERTISSE  MENT. 
f ncere  que  fçavant ,  doit  être  traduite 
François  ,  jufqu’à  ce  que  S.  Cofme  ait 
ramailé  allez  de  Maître  es  Arts  5  pour 
mettre  cette  Communauté  à  portée  de  la 
Langue  Latine.  La  voici  donc  (  cette  im¬ 
portante  leçon  )  en  François 

Les  Chirurgiens  d’aujourd’hui  doivent 
palier  pour  être  d’un  ordre  inferieur  aux 
Médecins  :  &  parce  qu’au  Furplus  ils  font 
(ou  ont  été  )  Barbiers  pour  la  plupart ,  ils 
doivent  fe  tenir  contens  de  leur  condi¬ 
tion  ,  de  obéir  aux  ordres  du  Médecin.... 
Les  Chirurgiens  de  nos  jours  eu  égard  aux 
Médecins  ,  font  en  même  fituation  d’état 
que  les  Apotiquaires  j  c’eft-à-dire  3  qu'ils 
font  leurs  ferviteurs  5  fous  leur  dépen¬ 
dance  ,  de  tellement  fournis  à  leurs  or¬ 
dres  ,  qu’ils  ne  faflent  aucune  operation  3 
que  quand  Sc  de  la  maniéré  que  les  Mé¬ 
decins  l’ordonnent  ;  de  forte  qu’il  feroit 
du  devoir  des  Magistrats  de  remettre  cette 
loi  en  vigueur  *,  par  laquelle  il  feroit  dé¬ 
fendu  aux  Chirurgiens  de  rien  entrepren¬ 
dre  ,  qu’auparavant  ils  en  ayent  abfolu- 
ment  communiqué  avec  un  habile  Méde¬ 
cin  ....  C’eft  pourquoi  le  titre  de  Prince 
dans  l’Art  ,  (  d’ Académicien  ,  )  dont  les 
Chirurgiens  veulent  s’honorer  ,  eft  des 
plus  douteux  de  parfaitement  caduc. 
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D’Un  .MEDECIN 

DE  LA  FACULTE 

DH  PARIS, 

Sur  ce  que  *,  ejl  que  le  Br.sgandagede  la  Médecine» 

O  u  s  eces  bien  bon  3  Mon¬ 
teur  ,  de  vous  rendre  fenfible 
a  1  Apoftiile  que  vous  avez 
iue  au  bas  de  la  page  9^.,  d’n* 
ne  Lettre  *  donnée  au  Public  poury  dé- 
crier  les  Médecins  &  la  Médecine»  Peut-  obfU? 
etre  eft-ce  par  un  foijble  pour  un  ami  *llr  ^es 
que  vous  foupçonnez  inïulté  ,  parce  .u/mo- 
qu’elle  regarde  le  Brigandage  de  la  Aie-  de£iies* 
de  ci  ne  ,  dont  l’Auteur  «pourroit  être  de 
vos  Amis  :  fi  plutôt  ce  iReft  le  tendre  ôc 
refpeét uetix  attachement  que  vous  avez 
pour  la  Mecîecine  ,  parce  que  cette 
Apoftiile  eft-là  mife  en  preuve poufper- 
fuader  le  Public  ,  que  les  Médecins  fe 
déchirent  les  uns  les  autres.  Si  c’eft  la- 
mitié  qui  vous  touche  pour  quelqu’un 
de  vos  amis  ,  il  doit  vous  en  tenir  grand 
compte ,  fans  quoi  il  leroit  bien  dur  à  la 
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reconnoiiïance.  Si  c’eft  l’intérêt  que  vous 
prenez  à  la  caufe  de  la  Médecine  ,  je 
douce  que  vous  foyez  à  revenir  de  vo¬ 
tre  fenfibilité.-  La  Lettre  en  queftion 
porte  fi  ouvertement  fur  fcn  front  le 
caradere  d’une  Ceniure  contre  les  Mé¬ 
decins  ,  inlpirée  par  les  Chirurgiens  9 
que  vous  aurez  incontinent  appercû  que 
l’Ecrivain  eft  un  homme  pris  dans  les 
filets  de  S.  Corne ,  à  qui  les  Maîtres  Ar- 
tifans-Academitles  ont  fait  la  bouche  s 
ôc  dont  ils  ont  enfîêlé  la,  plume  contre 
les  Médecins.  Car  ce  n’eft;  point  ici  la 
caule  de  Ivîr  Aialoet *  il  ne  penfè  dans  la 
thefe  que  ce  que  penfent  tous  les  Mé- 
^LeChî-  decins.  La  queftion  de  Médecine  *  que 
ru/g,len  vient  de  donner  en  Latin  &  en  François 
plus  cec-  A4r  de  Santeml  Doéteur  *  comme  Mr 

le  Lié  de*  ^a^oet  Faculté  de  Médecine  de 

cin?  Paris ,  traite  folidement  cette  matière  3 
parce  qu’il  en  eft:  inftruit.  Pourquoi  donc 
l’Auteur  de  la  Lettre  traite-t-il  indi¬ 
gnement  les  Médecins  &  la  Médecine? 
Pour  deux  raifons.  i°.  Il  n’entend  point 
la  matière  qu’on  lui  fait  traiter.  20.  Il  la 
traite  par  luggeftion  ,  infpiré  qu’il  eft 
par  la  paflion  des  révoltés  de  S.  Corne 
v  contre  leurs  Maîtres  ,  &  qui  font  au¬ 
tant  ignorans  fur  Phiftoire  de  la  Méde¬ 
cine  ?  qui  eft  anfîi  celle  de  la  Chirurgie* 
qu’aveuglés  par  leur  haine  contre  les 

Médecins® 


Médecins.  Il  faut  donc  prier  Dieu  pour 
lui,  comme  vouloicS»  Eftienne  que  l’on 
fit  pour  ceux  qui  le  lapidoienc ,  parce 
cju’il  ne  fçaic  ce  qu'il  fait. 

On  lui  a  fait  dire  par  une  Apoftille 
que  le  Brigandage  de  la  Médecine  prou- 
voit  que  les  Médecins  fe  déchirent  encre 
eux.  Il  le  répété  en  écho  fidèle  de  faint 
Corne  ;  mais  ni  lui  ni  faine  Corne  ne 
font  au  fait  du  Brigandage  de  la  Méde~ 
cine*  Il  faut  lui  expliquer  le  delîein  de 
cet  Ouvrage  j  mais  avant  toute  chofe  s 
vangez  ,  Monfieur,  s'il  vous  plaît ,  vo¬ 
tre  Ami  préfumé ,  faites  hautement  va* 
loir  le  violement  des  droits  des  gens  de 
Lettre  par  l'Auteur  de  la  Lettre.  Il  fait 
parler  (on  Révéré nd  Chirurgien  Ç  car  il 
eft  annoncé  l ous  ce  titre  dans  la  Lettre 
6.J  •  page  64.)  comme  celui  qui  devoit 
etre  le  champion  deftiné  à  combattre 
Mr  Maloet  ,  Sc  fous  d  aufli  Révérendes 
aufpices  il  fe  donne  la  liberté  de  vou¬ 
loir  interpréter  au  Public  le  nom  pré. 
fendu  de  PAuteur  du  Brigandage  de  la 
Medecine.  Pout  nom  non  révélé  dans 
un  Ouvrage  littéraire,  eft  celui  de  qui 
que  ce  (oit  qui  voudroit  s'approprier 
yn  tel  ou vrage ,  comme  une  Commune 
ouverte  ou  offerte  à  tout  venant  ,  où 
f  nti  e  qui  le  veut.  L'Auteur  de  la  Lettre 
iüftruit  aurant  qu?il  fed  des  droits  de  la 

^  fj  lirréracme 


littérature  ,  n’a  pu  fe  prêter  a  ce  man¬ 
quement  d’égard  pour  les  perlonnes  qui 
Jui  appartiennent  ,  que  parce  que  les 
Chirurgiens  qui  n’entendent  rien  en  lit¬ 
térature  ,  l’ont  trompé  ;  c’eft  lut  le  fond 
de  l’Ouvrage  du  Brigandage  ;  &  lur  ce¬ 
la  9  vous  aurez  la  bonté  ,  Monfieur  ,  de 
donner  l’cxplicatipn  que  voici  à  ceux 
que  la  faélion  Sancomiene  ,  la  conju¬ 
ration  de  faint  Corne  auroit  pû  prévenir, 
Le  Brigandage  de  la  Médecine  eft  le 
titre  d’un  Ouvrage  complet  ,  donc  il 
fait  fentir  l’objet,  &  dont  il  montre  le 
but  ou  la  fin.  Ce  n’eflpoint  la  Médecin 
ne  qui  s’y  déchire  elle-même  ,  ce  ne  font 
point  nos  Médecins  qui  regardent  leur  prar 
pre  Métier  comme  un  Brigandage,  (  C’eft: 
un  Chirurgien  loi-difant ,  c’eft-a-dire  s 
un  Artifan  qui  parle  Métier.  )  Mais  c’eft 
la  Médecine  qui  y  eft  vue  déchirée  par 
les  infulres ,  les  entreprifes  &  les  u lu r- 
pations  ,  d’injuftes  &  ingrats  Adverfai- 
res  ,  qui  cherchent  tous  les  jours  à  l’en¬ 
tamer  ou  à  l’envahir.  Cet  Ouvrage  aura 
cinq  parties.  Dans  la  première  ,  fince- 
rement  touché  que  l’on  eft  des  affoi- 
blillemens  que  prend  la  Médecine  entre 
les  mains  de  ceux  qui  en  négligent  les 
réglés  ,  les  loix  &  les  maximes  ,  l’on 
s’aliarme  fur  les  pertes  dont  elle  eft  me* 
papée  3  en  prçlençe  de  ceux  qui  ne  s’oe« 

çupent 


Oipent  qu'à  profiter  des  avantages  qu’ils 
leur  donneroient.  L’on  crouve  aufii  que 
la  Médecine  en  de  telles  mains  déchoie 
de  cette  noble  décencequ’Hipocrate  re¬ 
commande  fingulieremenc  dans  unT rai- 
té  hait  exprès  *  pour  régler  iaparure  qui 
convient  vraiement  aux  Médecins.  C’efi: 
la  gravité  dans  les  paroles ,  les  habits ,  Ôc 
dans  tout  ce  qui  concerne  l’exercice  ex¬ 
térieur  de  la  Médecine.  îl  parole  que 
quelques-uns  emportés  par  le  vent  de 
l’ambition  3  fe  rendent  plus  attentifs  a  (e 
parer  qu’à  conlerver  dans  leur  intégrité 
les  loix  ,  les  réglés  de  les  maximes  pri- 
fes  dans  la  fagefie  d’Hipocrate  ,  par  ou 
ils  ont  d’autant  afFoibli  la  Médecine  à  la 
vue  de  les  ennemis  déclarés.  L’on  gémit 
amerement  lur  ces  dépérillemens  ,  où. 
elle  efi:  expolée  ,  en  s’écartant  de  la  fa- 
gefie  ,  de  la  modeftie  ,  de  cependant  de 
la  noblelle  de  la  Profedion  la  plus  re¬ 
levée  des  profedlons  5  comme  l’en  feigne 
Hip  ocrate.  Et  voilà  ,  Moniteur ,  ce  que 
ne  fçait  point  du  Brigandage  de  la  Mé¬ 
decine  j  le  Cenfeur  que  les  Chirurgiens 
ont  lâché  contre  les  Médecins. 

Le  fécondé  partie  efi:  le  Brigandage  de 
la  Chirurgie  ,  c’efi:- à-dire  ,  le  pillage  ou 
le  déchirement  de  la  Médecine  par  les 
Chirurgiens.  Dans  cette  partie  le  Cen¬ 
feur  mal  influait  aujourd’hui  ,  verra* là 
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ce  que  csefl  qifun  Chirurgien  comparé 
au  Médecin  3  ou  pour  mieux  dire  ,  s’il 
eft  poffible  de  trouver  dans  l’hifioire 
une  Chirurgie  fèparée  de  la  Médecine* 

L  on  y  montre  que  les  Chirurgiens  pen« 
d„ant  quatre  mille  ans  &  plus  ,  n'ont  été 
que  les  Valets  ou  Serviteurs  a  pour  ne 
pas  dire  Efclaves  des  Médecins  5  parce 
qu'en  effet  dans  ces  tems  reculés 5  allez 
avant  pourtant  encore  dans  les  premiers'" 
liée  les  de  l’Ere  commune  ,  l’efclavage 
étoit  ordinaire  chez  les  Maîtres»  Eft- ce 
la  faute  de  l’Auteur  du  Brigandage  5  fi 
ce  titre  odieux  eft  celui  des  Chirurgiens  3 
qui  étant  devenus  Opérateurs  en  Méde-. 
cine  j  Aîedicomm  fe  flore  s  ,  ils  en  ont  été 
appelles  par  les  jurifeonfukes,  les  Bour¬ 
reaux  ,  Carnifices  parce  qu'ils  n’étoient 
que  les  exécuteurs  des  ordonnances  des 
Médecins.  Je  doute,  Monfieur  3  que  le 
Cenfeur  trouve  dans  ces  honorables  ti¬ 
tres  de  quoi  fonder  ou  appuyer  la  Révé¬ 
rence  des  Chirurgiens ,  3c  la  certitude  de 
la  Chirurgie  au- délias  de  celle  de  la 
Médecine ,  ptiifque  les  Chirurgiens  pen¬ 
dant  tant  de  fiécies  n’étoient  qu'aux 
ordres  de  leurs  Maîtres  les  Médecins  ÿ 
qui  leur  marquaient  les  opérations 
qu’ils  avoient  à  faire ,  3c  toutes  les  cir- 
confiances  qu’ils  avoient  à  fuivre.  C*ell 
pourquoi  l’on  défie  le  Cenfeur  3c  l’A¬ 
cademie 


X 

Cademie  de  faint  Corne  ,  de  trouver 
dans  l’hiftoire  quelque  marque  de  dif- 
tinéfion  de  la  Chirurgie  d’avec  la  Mé¬ 
decine  s  jufqu’au  tems  qu’Areogathe 
ouvrit  le  premier  Boutique  de  Chirur¬ 
gie  dans  Rome  i  delorte  que  dans  tous 
les  Auteurs  anciens  i  les  Médecins  ne 
font  appellés  Chirurgiens  ,  que  parce 
que  csétoit  par  leur  ordre  que  la  Chi¬ 
rurgie  s’exerçoit  par  les  mains  de  leurs 
Valets.  Un  autre  défi  ,  c’ed:  que  quel¬ 
que  Apologifte  de  la  Chirurgie  Acadé¬ 
micienne  puifTe  lui  trouver  une  inftitu-  ' 
tion  auiïi  ancienne  ,  &  aufifi  autencique 
que  celle  de  la  Médecine  j  c’efi:  Dieu 
qui  Ta  créée  ;  De  us  creavit  de  cœlo  Aiedi- 
cinam  ;  &c  cette  création  eft  du  Ciel  <S C 
exprede  dans  les  LivresSaints  *.  Au  coi>  *  EccU 
traire  montrera-t  il  que  dans  ces  facrés 
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monumens  ,  il  y  foi t  fait  la  mention  la 
plus  legere  de  la  Chirurgie  ?  Dieu  avoir- 
il  laifië  manquer  au  genre  humain  le  fe- 
cours  de  la  Chirurgie  ?  Il  en  avoir  fait 
la  Médecine  dépofitaire  ,  8c  s’il  s’efi:  dé. 
chargé  fur  des  Valets  de  l’exercice  ma¬ 
nuel  de  la  Chirurgie ,  ç’a  été  fans  fe  dé¬ 
fai  fi  r  du  domaine  qui  lui  efb  acquis  par 
le  Créateur  fur  la  Chirurgie  ,  dont  les 
connoidances  lui  font  refiées  en  propre. 

D’après  cette  explication  hiftorique 
paroît-ilj  quoi  qu’en  dife  fi  hardiment 

a  iiij  l’Ecrivain 


l’Ecrivain  des  Chirurgiens que  k  Chi¬ 
rurgie  non-feulement  puiile  avoir  quel¬ 
que  certitude  par  elle-même  ,  dès-lors 
qu'elle  efë  dévolue  originairement  à  des 
Valets  3  mais  encore  que  la  Chirurgie 
tienne  ce  qu'elle  a  de  certitude  d'ailleurs 
que  de  la  Médecine  fa  maitrehe  ?  Les 
Chirurgiens  font  donc  nés  dans  l'igno¬ 
rance  3  on  le  prouve  dans  cette  féconds 
partie  ,  y  ajoutant  que  cette  ignorance 
s  eft  confervee  dans  la  Chirurgie  j u f— 
ques  dans  ces  derniers  fiécles.  Ces  rems 
étant  arrives  ,  leur  trouve-t  on  un  peu 
plus  de  lurniere  >  Ce  iont  des  milruc- 
tîons  qu’ils  ont  tirées  des  leçons  des  Mé¬ 
decins  leurs  Maîtres  ou  de  leurs  Livres. 
l:n  effet,  jufques-  là  il  eft  démontré  dans 
cette  leconde  partie  5  que  les  Chirur¬ 
giens  étaient  encore  fi  peu  capables  d'é¬ 
crire  fur  1a  Chirurgie,  que  les  plus  ha¬ 
biles  d’entr'eux  s'étoient  faits  Méde¬ 
cins  ,  ôc  par  conféquent  gens  de  lettres , 
finon  ils  emprunt  oient  les  plumes  des 
Médecins.  Les  Chirurgiens  ont  donc  été 
ignorans  pendant  près  de  5000.  ans,&r 
ce  n'efl  que  vers  l'onzième  fiécle  de 
FLre  Chrétienne  qu'il  leur  a  paru  un 
peu  plus  de  fcience.  Maisauiïi  peu  ont- 
ils  crus  en  fcience  qui  leur  ait  été  pro¬ 
pre  ,  autant  les  a-t-on  vus  croître  en 
préemption  (  glorieux  Barbier  a-c-on 
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dit }  Si  fur-tout  dans  ces  derniers  tems  , 
qu’avec  peu  ou  point  de  littérature  ,  ils 
fe  font  donnés  pour  capables  cîe  tout 
entreprendre  ,  &  ce  (ont  ces  entrepriies 
qui  font  le  Brigandage  delà  Chirurgie. 
C’eft  un  déchirement  de  la  Médecine  , 
parle  quel  ils  le  rendent  A Médecins  Ac - 
coucheurs  ,  Apoticaires ,  Chjmiftts  •  delorte 
que  fans  rien  (çavoir  dans  ces  Arts  ,  il 
n’en  eft  aucun  où  ils  ne  veulent  maî- 
trifer.  Les  maladies  internes  n’arrêtent 
pas  leur  ambition  ,  &  fans  avoir  (  dans 
des  Boutiques  fous  des  Maîtres  )  appris 
qu’à  travailler  de  la  main  ,  ils  ne  crai¬ 
gnent  plus  de  traiter  les  maladies  les 
plus  aigues ,  Si  qui  ont  plus  fingubere- 
ment  leur  came  dans  l’intérieur  du 
corps.  D’entre  les  Chroniques,  les  mala¬ 
dies  veneriennes  font  leur  pain  quoti¬ 
dien.  Qu’ils  arrachaient  un  Enfant  du 
fein  d’une  mere  qui  eft  dans  un  travail 
laborieux  3  ce  feroit  une  opération  ap¬ 
partenant  à  la  Chirurgie  ,  mais  de  mille 
accouchemens ,  en  eft  il  un  qui  deman¬ 
de  cette  opération  ?  Il  eft  donc  prouvé 
que  mille  fois  pour  une  ,  ils  fe  mettent 
à  la  place  des  femmes ,  &  toujours  hors 
de  la  leur.  Ce  feroit  de  fçavoir  arracher 
une  dent  de  fon  alvéolé  ,  ils  ne  fçavent 
point  tirer  une  dent  ,  &  ils  font  métier 
de  tirer  un  enfant  du  ventre  de  fa  mere. 

Mais 


Mais  toujours  gagne  qui  prend.  ïîs  ufur-' 
penc la profeillon  d’Accoucheufes.  Leur 
capacité  en  demeure-t  elle  là  f  Sous  ce 
prétexce  ils  fe  font  les  Médecins  des 
femmes  groffès  8c  non  greffes  ,  accou¬ 
chées  8c  nourrices  ,  8c  fur  le  tout  des 
enfans.  Voilà  le  Brigandage  de  la  Chi¬ 
rurgie  qui  ravit  ,  quoique  ce  foit  de  la 
dépendance  de  la  Médecine. 

Demandez,  Monfieur,  parmi  le  mon¬ 
de  Chirurgique ,  par  où  les  Chirurgiens 
nés  dans  la  fervitude  ,  8c  nourris  dans 
3’ignorance  des  Boutiques  8c  des  Barbe** 
ries ,  ont  acquis  plus  de  certitude  que  les 
Médecins  ?  La  (econde  partie  du  Brigan¬ 
dage  de  la  Médecine  traite  en  détail  tou¬ 
tes  ces  ufurpations  ,  8c  le  Public  rendra 
la  juffice  à  la  Médecine  que  îe  Cenfeut 
pour  les  Chirurgiens  lui  refivfe,  8c  cet¬ 
te  partie  eft  prête  à  lui  être  prefentée. 

Sans  doute  ,  Monffeur,  apprendrez- 
vous  combien  l’Auteur  Apologifte  des 
Chirurgiens  aura  été  furpris ,  en  appre¬ 
nant  tous  les  dégâts  qu’ils  ont  faits  par 
toute  la  Médecine,  8c  jufqu’à  quel  point 
fe  méconnoiffent  d’ingrats  élevés  d’une 
Profeffîon  qui  les  a  mis  au  monde.  Ils 
voudroient  cependant  aujourd’hui  la 
maîtrifer  ;  8c  là  furprife  prend  bien  plus 
en  voyant  un  homme  public  8c  de  let¬ 
tres  5  prêter  fa  plume  à  d'indignes  re¬ 
belles 


belles  qui  la  foulent  aux  pieds,  coniîii® 
s’ils  avoient  en  propre  la  certitude  de* 
opérations  que  leurs  mains  exécutent. 
Cependant  ce  qu’ils  en  ont ,  ils  le  t i e ît- 
nent  tout  de  l’efprit  de  leurs  Maîtres 
les  Médecins  ,  &c  pourquoi  leur  ont-iis 

cédé  l’Art  d’opérer  ?  Uniquement  pour 

fe  renfermer  dans  l’étude  de  ces  réglés 
qu’ils  ont  à  maintenir  &  à  méditer,  pour 
de  plus  en  plus  mener  la  Medecine .Chi¬ 
rurgicale  à  fa  perfeéfion. 

Sans  doute  encore  entendrez-vous 
crier  ,  à  la  calomnie  ,  à  1  envie  &  à  la 
rancune  que  les  Chirurgiens  attribue¬ 
ront  à  l’Auteur  de  l’Ouvrage  fur  le  Bri¬ 
gandage  de  la  Médecine.  Peut  etre  par 
ce  moyen  parviendroient-ils  a  1  infpirec 
à  l’Avocat  qu’ils  fe  font  donne  dans 
l’Auteur  en  queftion.  Mais  pourra-t-il 
ne  point  rentrer  incellamment  dans  fois 
équité  naturelle  ,  quand  il  apprendra 
par  l’Ouvrage  du  Brigandage,  qu  il  n  eft 
accufatiôns  qu’il  forme  contre  les  Chi¬ 
rurgiens  de  faint  Corne,  qui  ne  foient 
toutes  les  mêmes  qui  ont  été  portées 
aux  pieds  du  Trône  ,  c’eft  du  Roi  de 
Prujfe.  Sa  Cour  5  fon  Peuple  ,  c  eft-à- 
dire,  la  NobleiTe  &  le  Peuple  ,  lui  ont 
déféré  tous  les  homicides  que  commet¬ 
tent  les  Chirurgiens  dans  fes  Etats  ,  par 
l’ufurpation  où  ils  étoient  de  traiter  de 
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leur  chef  8c  fans  prefence  de  Mécfecm 
les  maladies  veneriennes  ;  avec  la  mê¬ 
me  audace  ils  traitoient  s  S&au'Tî  mal- 
heureulement  ,  toutes  les  maladies  en¬ 
tretenues  par  des  cauies  internes.  Ce 
Prince  a-t  il  crû  que  l’Art  de  Chirurgie 
étoit  plus  certain  que  la  Science  des 
Médecins,  comme  on  le  dit  aujourd’hui 
publiquement  en  France  ?  La  chance  a 
tourné  bien  autrement  en  Prude.  Le 
Roi  de  ce  puillant  F.tat  voulant  faire  un 
Reglement  qui  durât ,  a  donné  un  Edit  * 
célébré  ,  8c  uniquement  fait  pour  fou- 
mettre  la  Chirurgie  à  la  Médecine.  Pour 
cela  il  établit  un  College  de  Médecins 
devant  qui  doivent  retfortir  tous  les  cas 
«Se  toutes  les  perfonnes  qui  ont  rapport 
à  la  Chirurgie,  Les  Accoucheufes  (  car  il 
n’y  a  point  là  à’ Accoucheurs  )  les  Dw- 
guiftes  8c  les  Apoticaires  voulant  qu’au¬ 
cune  de  ces  Profeffions ,  n’ait  la  préfom- 
ption  de  rien  faire  que  par  les  avis  des 
Médecins.  Efb-ce  calomnie  ,  injuftice  oti 
rancune  que  ce  grand  Prince  ait  eu  con¬ 
tre  les  Chirurgiens  ?  C’eft  l’amour  de 
l’ordre  8c  de  la  fubordination  qu’il  veut 
qu’il  y  ait  entre  (es  Sujets  dans  les  dif¬ 
ferentes  Profeiïtons  qu’ils  exercent. 
L’on  verra  que  ce  font  les  mêmes  vues 
que  l'on  a  fui  vies  dans  l’Ouvrage  du 
Brigandage  de  la  Médecine.  Àinfi  on  ne 

craint 


13 


craint  point  cFen  appdler  à  l’équité  da 
Fanon  de  la  Chiiurgie  ,  quand  il  verra 
les  preuves  fondées  en  faits  authenti¬ 
ques  &  h  doriques  pour  le  pailé ,  &  eu 
faits  qui  loin  aujourd'hui  fous  les  yeux 
de  tout  le  monde. 

La  trcifiérne  partie  efl  le  Brigandage 

de  U  Pharmacie.  *  Mais  la  pauvre  Phar-  *  Cetts 

macie  1  Elle  n’çft  que  patiente  dans  ce  iroiPme 

Brigandage.  Autant  les  Chirurgiens  (ont  travaille 

Aéleurs  dans  le  Brigandage  de  la  Chi-  &*Jtfors 

i  \  ■  •  r  i  avancée  9 

rurgie  ,  autant  les  Aponcaires  lont  les 


patiens  dans  le  Brigandage  de  la  Phar¬ 


macie ,  puilque  julques-la  s’elî  porté  la 
capacité  des  Chirurgiens  que  d’envahir 
la  Pharmacie  elle- même.  Àijifï  la  Phar¬ 
macie  entre  dans  le  Br  gandage  par  Pu- 
furpat  on  des  Chirurgiens  :  delorte  que 
e’eft  b  en  moins  par  (es  mains  que  par 
celles  de  la  Chirurgie  que  la  Médecine 
eft  dèc  huée.  La  différence  e(t  donc  com- 
plette  enitre  les  Chirurgiens  Sc  les  Apo- 
ticaires  par  rapport  a  la  Médecine. 
Ceux-ci  (ans  fortir  de  la  fubordinanon , 
ifont  demeurés  attachés  aux  Reglemens 
squi  les  tiennent  attachés  à  la  Médecine, 
;au  lieu  que  les  Chirurgiens  ne  rougifê 
ifent  point  de  fe  foulever  contre  d’an- 
(tiennes  Loix  ,  tk  en  particulier  contre 
ion  Concordat  qui  peut  comprer  des 
Éîécles  depuis  (on  inft-itution.  Voilà  le 

fond 
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frbnl  do  Brigandage  de  îa  Chirurgie  s 
comme  fi  les  Maîtres  de  faine  Corne 
d'aujourd’hui  étoient  meilleurs  que  leurs 
peres,qui  de  toute  antiquité  fe  font  te¬ 
nus  fournis  à  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris*  Ces  (âges  &  célébrés  Praticiens 
de  l’ancien  famt  Corne  fçavoient  no*= 
norer  pour  leur  tems  &  pour  1  avenir  , 
par  leur  habileté  hnguliere  à  pratiquer 
les  opérations  Chirurgicales  5  aujour¬ 
d’hui  de  fa ft u eux  perfonnages  quittons 
des  Académiciens  peuplent  faint  Corne, 
y  oilà  pour  le  public  ,  mais  enflés  d’un 
mauvais  vent  d’Academie  ,  ils  fe  ai  - 
fent  emporter  à  l’ambitâon  d  être  chez 
eux  des  Chymiftes ,  des  Pharmaciens ,  des 
Diflillateurs ,  des  Droguiftes  ,  ils  font  des 
Emplâtres  &  femblables  comportions 
(  Dieu  fçait  comment  )  puis  s*ingéran€ 
de  manier  les  Minéraux  ou  les  Métaux  * 
ils  ofent  en  venir  juiqu’i  préparer 
le  Me  retire»  C’en  eft  aflez  pour  faire 
fentir  à  l’Auteur  en  queftion  combien 
peu  le  Brigandage  de  la  Médecine  eft  un 
déchirement  des  Médecins  les  uns  con^ 
ire  les  autres.  Les  Chirurgiens  fes  Amis 
font  les  Auteurs  Capitaux  du  Briganda¬ 
ge  *,  &  l’on  verra  dans  cette  troihéme 
Partie  5  outre  les  entreprîtes  des  Chi¬ 
rurgiens  fur  la  Pharmacie  &  en  eonié- 

onence  contre  la  Médecine ,  bien  d’au- 
^  ^  uç$ 


très  ufurpations ,  puifqu'on  les  y  vole 
piilanc  cous  les  Arcs  ,  la  Phyfique  ,  la 
Chymie  ,  &  couce  la  matière  Médicale, 
faiiànc  un  Brigandage  de  cecce  partie  de 
la  Médecine  les  Âpocicaires  y  onc-iîs 
quelque  part  ?  Celle  de  la  douleur  de  le 
voir  ruiner ,  &  la  Médecine  leur  Mai* 
trelTe  déchirée  par  ceux  qu'elle  a  élevés ; 
Filios  enutrivi  ,  &  ipfî  fpreverunt  me  ;  ÔC 
par  tous  ceux  que  Bon  fouffre  dans  leur 
ufurpation  fur  la  Pharmacie.  Ce  font 
des  delordres  que  coût  le  monde  voit  ? 
Ôc  fur  lefquels  tout  le  monde  fe  tait  : 
Hac  vident ,  filentque.  C'efi:  un  détail  ré- 
fervéà  cecce  troiliéme  Partie  ,  où  l’on 
verra  les  Charlatans  venir  débiter  leurs 
drogues ,  afficher  leurs  iecrecs  ,  &  atti¬ 
rer  à  eux  les  Villes  &  les  Campagnes, 
Les  Moines  ou  leurs  Freres  lais ,  qu'ils 
érigent  en  Apocicaires,  s’y  voyent,  fou- 
ragent  les  deux  Pharmacies ,  la  Galéni¬ 
que  &  la  Chymique  ;  des  femmes  fong 
négoce  de  recettes  ,  d'autres  enfin  s'y 
feront  un  titre  d'immunité  aux  yeux  de 
tout  le  monde  ,  parce  qu'ils  apporte¬ 
ront  du  nouveau  monde  quelque  dro¬ 
gue  de  nouveau  nom  ,  comme  d'une 
nouvelle  merveille.  Ce  font  autant  de 
coups  portés  à  la  Médecine  9  que  cane 
d’atteintes  données  à  la  Pharmacie  ;  fur 
Je  tout  cependant ,  V Académie  d’ Aniereç 

de 


I  $ 

de  faint  Côme^mer  le  comble  au  Brigan¬ 
dage  de  la  dilcipline  Médicinale,  &  ce 
comble  tout  impuilTant  quoi  eft,  devient 
celui  de  Finfulte  faire  à  la  Médecine» 

Le  Lion  la  terreur  des  forets 

Fup  enfin  att$  jué  par  fes  propres  Sujets  „ 

Devenus  forts  par  fa  foibleffe  ; 

Le  Cheval  s' approchant. lai  donne  un  coup  de  pied , 
Le  Loup  un  coup  de  dent  ,  le  Boeuf  un  coup  de 
corne 

Le  malheureux  Lion  larguiffant ,  triftç  &  morne 
Peut  à  peine  rugir  ,  par  C ou.e  e/lropté • 

Il  attend  fon  defhn  fans  faire  aucune  plainte 
Quand  voyant  V Afne  même  à  fon  antre  accourir  5 
Ah  !  c  efl  trop  ,  lui  du- il ,  je  voulais  bien  mourir , 
Mflis  c'eft  mourir  deux  fois  que  Jeujfrtr  tes  at¬ 
teintes. 

On  ne  prede  point  l’application  de 
cette  Fable  ;  mais  l’on  Içait  que  c’étoie 
la  Philofophie  d’Elope,  de  couvrir,  des 
ventés  lous  des  emblèmes  fabuleux  ti¬ 
rés  des  Animaux  même  les  plus  mépri- 
fables.  On  laide  donc  cetre  vérité  à  tirer 
à  ceux  qui  connoilîent  les  entreprifes 
infulrantes  8c  audacieufes ,  que  les  Chi¬ 
rurgiens  de  faint  Corne  font  a  déeou- 
vert  contre  la  Faculté. 

Vient  la  quatrième  Partie  d  u  Bri¬ 
gandage  ,  8c  parce  que  toutes  ces  per¬ 
tes  ineeftines  8c  étrangères  ,  vont  à 
une  décadence  ,  qui  conduit  à  la  ruine  , 
Fon  y  montre  le  tombeau  delà  Méde¬ 
cine* 
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cine.  Ce  feroit  la  honteufe  fépiilture 
(  Sepultura  ajïni  )  où  les  Chirurgiens  8c 
tous  les  Conjurés  contre  la  Faculté  vou- 
droient  l’enterrer  apres  toutes  les  an¬ 
nonces  de  mort  (  Refponjum  mortis)  qu’ils 
avoient  voulu  lui  faire  fentir.  Là  donc 
Ton  fera  voir  les  degrés  paroûfe  feroit 
précipité  l’art  de  guérir  j  mais  telle  fa¬ 
cilité  que  trouvent  les  Chirurgiens  à 
décrediter  les  Médecins ,  le  retour  com¬ 
me  de  mort  à  vie  de  la  Médecine  ,  pa~ 
roitra  moins  un  travail  qu’un  triomphe 
pour  elle. 

C’efl:  l’objet  8c  la  matière  de  la  cin¬ 
quième  Partie  du  Brigandage  de  la  Mé¬ 
decine  ;  l’on  y  fera  voir  que  (on  en- 
gourdilfement  n’effc  point  une  mort. 
Pourquoi  cette  cinquième  partie  fera 
\' An âftafie  de  la  Médecine  ,  ou  la  Mé¬ 
decine  renailTante ,  non  de  fes  cendres  s 
mais  de  fes  humiliations.  Comme  en 
jouant  à  fes  dépens  ,  au  Roi  dépouillé , 
on  avoir  voulu  la  détruire  ,  cepen¬ 
dant  affbiblie  dans  fes  Réglés  8c  fes 
Loix  3  par  l’inattention  des  Médecins  ÿ 
qui  le  mettent  au-delTus  de  fes  maxi¬ 
mes  8c  de  fes  bienféances.  Dépecée 
par  les  Chirurgiens  qui  ssen  font  par¬ 
tagé  les  dépouilles  5  empoifonnée  par 
toutes  les  Drogues  ,  les  comportions 
8c  les  fecrets  qui  ne'  font  ni  forcis  des 

b  Boutiques 
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Boutiques  des  Apoticaires  ,  ni  reiTem^ 
b  lances  à  la  fagelle  5  à  la  probité  ,  ni  à 
l’habileté  de  ces  fur  s  Citoyens ,  fi  dignes 
de  la  protection  des  Loix  5  elle  repren¬ 
dra  fon  îuftre  &  fa  fplendeur.  ^  ■ 
C’eft  que  la  Médecine  .5  peut  s’obicur- 
cir  fans  s’éteindre  ,  8c  fouffrir  des  af- 
foiblidemens  (ans  mourir.  Ses  Loix 
éternelles  comme  celles  de  la  nature  ÿ 
lui  confervent  comme  un  germe  d  im¬ 
mortalité  ,  un  principe  lubfiftant  8c 
perpétuel  9  d’où  elle  renaît  8c  fe  rele¬ 
vé  de  fes  pertes.  Ces  Loix  font  pour 
elle  dans  la  ftrudure  merveilleufe  ,  8c 
le  mêchanifme  conftant  du  corps  hu¬ 
main.  Là  toujours  elle  a  (es  reffburces 
pour  reprendre  des  lumières  :  fes  maxi¬ 
mes  de  pratique  fe  confervent  dans  les 
Livres  des  grands  Maîtres.  Rendant 
donc  fon  attention  à  méditer  (es  Loix  , 
8c  fon  étude  à  (e  rappeller  les  régies 
qui  lui  font  réenfeignées  par  ces  Au¬ 
teurs  ,  elle  remontera  par  les  memes 
degrés  qu  elle  feroit  tombée  par  inat¬ 
tention  ,  au  comble  de  fa  fplendeur  8c 
de  fa  fureté  pour  la  vie  des  hommes. 
Toutes  ces  vérités  fe  comprennent  par 
la  ledure  de  la  cinquième  Partie  du 
Brigandage  de  la  Médecine.  L  on  y 
trouve  aufli  les  moyens  de  pacifica¬ 
tions  P  ou.  les  voies  de  conciliations 

entre 
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entre  la  Médecine  &  la  Chirurgie  3 
la  Faculté  &  Faine  Corne.  Par-là  donc 
eft  exclus  tout  foupçon  de  rancune  , 
8c  il  ne  tient  qu’aux  Chirurgiens  de 
confommer  une  oeuvre  auffi  équita¬ 
ble-  en  foi  y  qu’utile  pour  le  fervice  du 
Public» 

Après  cela  dequoi  peuvent  fe  plain¬ 
dre  les  Chirurgiens.  Sera-ce  des  termes 
défavorables  8c  des  expreffions  defo- 
bligeantes  pour  eux  ,  contraires  ,  di¬ 
ront-ils  3  aux  égards  de  politefles  que 
fe  doivent  les  hommes  les  uns  aux  au¬ 
tres.  Là-ddTus  l’on  n’a  qu’à  les  prier 
de  mefurer  l’état  de  Chirurgien  de 
faint  Corne  avec  celui  de  la  Faculté  de 
Paris.  Car  Pon  convient  que  de  pair 
à  pair  ,  d’égal  à  égal  ,  l’on  fe  devroic 
des  ménagemens  égaux  •  mais  fans  les 
ofFenfer,  la  Faculté  eh:  leur  Martrede  , 
elle  ne  veut  pourtant  pas  traiter  la 
Chirurgie  comme  fa  fervante  ,  ou  les 
Chirurgiens  comme  fes  efclaves  ,  mais 
elle  exige  d’eux  l’aimable  8c  la  focia- 
ble  fubordination  que  leurs  Per  es  de 
l’ancien  faint  Corne  fe  font  fait  un  de¬ 
voir  comme  une  gloire  d’obferver.  Sur 
ce  pied-là  ,  la  Faculté  étant  la  dépoli- 
taire  de  la  vérité  en  Médecine  8c  de 
fes  droits,  au  lieu  que  les  Chirurgiens 
n'en  font  que  les  exécuteurs ,  ils  doi- 


vent  s’en  prendre  à  eux  3  fi  l’on.  ef& 
obligé  de  les  rappeller  à  la  b  a  fie  (lé  de 
leur  origine  pour  les  contenir  dans  la 
foumifiion  qu*ils  doivent  à  leurs  Sei¬ 
gneurs  8c  Afat  très  9  termes  qui  (ont  ceux 
du  ferment  qu’ils  font  tous  les  ans  à  la 
Faculté.  Au  contraire  ,•  fe  montrent-ils 
aujourd’hui  dans  ces  fentimens  3  ne 
fut  ce  que  de  modération  &  déjà  plus 
petite  marque  de  confédération  pour 
la  Faculté  dans  la  Lettre  65.  ci-défilis 
citée.  Quel  audacieux  début  du  Chi¬ 
rurgien  qu’on  y  fait  parier  *!  C’efi  un 
Chirurgien  nous  dit-on,  eft-il  de  faine 
Corne  >  Ce  fera  le  comble  de  Fin  fa¬ 
ïence.  Un  particulier  Chirurgien  qui 
vient  effrontément  infulter  à  toute  la 
Faculté  par  l’attentat  contre  elle  d’en¬ 
treprendre  la  réfutation  d'une  Théfe  de 
Adaloêt ,  Doéleuren  Médecine.  Si  c’efë 
un  Chirurgien  qui  ne  foit  pas  de  faine 
Corne  ,  ou  qui  peut-être  y  a  été  incor¬ 
poré  ad  hoc ,  la  preuve  en  efi:  notoire 
que  fon  Académie  manque  de  plumes 
pour  écrire.  Quoiqu’il  en  foit  3  un  tel 
Chirurgien  3  n’eft  digne  que  d’être  cité 
à  la  barre  de  la  Faculté  ,  pour  appren¬ 
dre  à  fe  refiou venir  du  refpeél  que  lui 
doit  la  Chirurgie. 

A  cette  infolence  d'*un  Chirurgien 
ïéfutateur  ?  l’Auteur  de  la  Lettre  ajon* 


te  à  l’impertinence  du  Chirurgien  ; 
comme  le  défi  à  Mr  Maloèt  de  répon¬ 
dre  au  Livre  intitulé  ,  EJfai  Phjfque  fur 
V œconomie  animale  y  &c.  Et  encore  à  ce¬ 
lui  qui  a  pour  titre  /’ Art  de  guérir  par 
la  faignée.  Mais  l’Auteur  de  la  Lettre  ou 
des  Observations  fur  les  Ecrits  moder¬ 
nes  y  penfe.t  il  }  Il  annonce  au  Public 
deux  Livres  imprimés  fur  la  Médeci¬ 
ne  &  compofés  par  un  Chirurgien.  Il 
peut  ignorer  la-deflus  les  avantures 
ignominièufes  de  Paint  Corne  ;  mais  les 
Chirurgiens  qui  le  font  parler  >  ont- 
ils  pu  oublier  la  condamnation  du  Sieur 
Mi chaud  qui  etoit  du  Confeil  de  faint  Co- 
me  y  &  qui  fut  mis  a  /’ amende  de  i  oo  liv*. 
avec  interdiélion  pour  lui  du  Confeil  des 
Chirurgiens  y  les  Prévôts  (f  Communauté  y 
&  Maures  Chirurgiens  condamnés  aux.  dé¬ 
pens.  *  Et  pourquoi  tant  de  gens  ranidés 
Eonceufement  ï  Parce  que  le  Sieur  Mi-  8e  No“ 
chaud  avoit  ofé  faire  imprimer  un  LL  H 7^ 
vre  fur  la  Médecine  fans  avoir  pris 
l’Approbation  de  la  Faculté.  Telle  étoit 
encore  alors  la  difcipline  autorifée  en¬ 
tre  les  Médecins  &  les  Chirurgiens. 

En  même-tems  fut  défendu  à  tous  Li¬ 
braires-  Imprime u rs  ?  d'imprimer  eu  d'ex- 
pofer  en  vente  aucun  Livre  feit  en  Méde - 
dccine  y  en  Chirurgie  eu  autres  y  qu'il  n'ait 
été  vit,  au  préalable  y  &  approuvé  paf  la 

Facuhê 


Faculté  de  Médecine  de  Paris  3  efl  permis 
aux  Dotteurs  de  ladite  Faculté  de  faire 
faifir  ceux  qui  feront  imprimés  contre  Infor¬ 
me  fufdite  >  en  quelque  lieu  qnil  foit  trou¬ 
vé.  L’Auteur  des  Obfervations  8c  Ton 
Imprimeur  n’entrent-iïs  pour  rien  en 
de  telles  circondances  d’ Arrêt  de  la 
Cour  du  Parlement  ?  Le  Chirurgien 
de  faine  Corne  qui  publie  deux  Livres 
de  Médecine  au  mépris  de  la  Faculté  , 
n’encoure~t~il  point  la  même  peine  que 
le  Sieur  Michaud*  Enfin  l’Imprimeur 
de  ces  deux  Livres  eft-il  irrépréhenfi» 
ble  dans  une  telle  contravention?  Laif- 
fons  à  celui  qui  jugera  les  juftices  s 
les  procédés  de  tant  de  prévaricateurs 
contre  des  Loix  facrées.  Au  furplus 
l’Auteur  du  Brigandage  de  la  Méde¬ 
cine  peut  s’en  repofer  fur  le  jugement 
du  public  ,  qui  décidera  lequel  des 
deux  ?  la  Faculté  ,  8c  faint  Corne  3  a 
manqué  ,  8c  continue  infolemment  à 
manquer  aux  Régies  de  l’équité  la 
moins  équivoque  *  8c  de  la  fubordina- 
don  la  plus  raifonnable  3  la  plus  an¬ 
ciennement  fondée  ,  8c  la  plus  né- 
cefiaire  pour  le  fer  vice  des  Citoyens 
8c  la  fureté  de  leurs  fautes  8c  de  leurs 
vies. 

A  F urh  ce  2,4»  Juillet 
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CHIRURGIE. 

E  n’elt  donc  pas  que  la  Méde¬ 
cine  veuille  faite  injure  à  la 
Chirurgie  ?  en  la  taxant  ici  de 
tant  d'ufurpations  ^  de  licen¬ 
ces  3c  d’entreprifes  3c  de  vol  fur  elle  j. 
ce  ferai c  fe  méprifer  foi- même  ou  exer¬ 
cer  la  haine  contre  fa  propre  chair  ,  que 
perfonne  ne  hait  jamais  : Nemo  fuam  car- 
nemedio  habetMah  ces  noms  de  licences „ 
d’ufurpations  font  ceux  d’un  déforde  gé¬ 
néral  ,  d’une  révolté  univerfelle,  d’un 
foulevement  public  3c  évident  aux  yeux 
de  tout  ie  monde  par  les  audacieufes  in- 
fultes  des  Chirurgiens  faites  à  tous  les 
Médecins  :  revolre  cependant  aimée  de 
fes  Auteurs  qui  s’approprient  des-ufurpa- 
tions,&  fe  font  un  patrimoine  des  droits 
d’autrui ,  3c  qui  pis  efl ,  Ôc  par  une  forte 
de  brigandage ,  du  bien  de  leurs  maîtres* 
Ainli  fans  groffir  ni  exagerer  les  ufur pa¬ 
rions  de  la  Chirurgie  tenant  boutique,^ 

compté  parmi  les  Ans  &  Métiers  %  par 
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quels  degrés  fe  fera-t-elle  élevée  au  rang 
des  Sciences  ?  Sortir  de  la  poufliere  8c  fe 
revêtir  des  titres  les  plus  nobles  dans  les 
lettres ,  à  quels  dépens  cela  fe  fera-t-il 
fait  ï  L’ufurpation  n’aura-t-elle  pas  la 
principale  part  dans  une  élévation  étran¬ 
gère  à  un  état,  qui  a  fçû  par  fes  entrepri- 
les ,  fe  monter  au-deifus  de  ce  que  fon 
origine  lui  avoit  donnéîCar  on  la  trouve 
fans  fond  dans  l’antiquité, oiiileilimpof- 
iible  de  trouver  une  fouclie  de  Chirur¬ 


giens  faits  comme  ceux  de  notre  fiecle* 
Donc  comme  des  plantes  poftïches,{econ+ 
claires,  ou  de  furcroit^  comme  ces  moufles- 
qui  croiffent  fur  les  arbres ,  comme  les 
jus  qui  en  forcent, aufquels  on  ne  connoir 
que  d’obfcures  racines  ,  qu'elles  n’em¬ 
pruntent  que  d’autres  qui  les  fupportent* 
pour  les  faire  vegeter:Racines  moins  ap- 
perçues  par  les  yeux  ,  que  comprifes  ou 
îuppléées  par  l'eiprit, fui  vaut  l’ordre  d’u¬ 
ne  neeefïïté  naturelle. LaChirurgie  d’au¬ 
jourd’hui  n’a  rien  de  plus  fenfible  ,  ou  de 
plus  apperçu  dans  l’antiquité  ;  car  y  eft- 
il  mention  pendant  plus  de  deux  mille 
ans, ou  de  dénomination  deChirurmens? 
Le  néant  donc  paroîtroit  avoir  enfantéla 
Chirurgie  eu  boutique  ;  8c  ce  néant ,  ou 
ce  non  être  dans  l’ancien  mon de,fe  mon¬ 
tre  aujourd’hui  fur  i’horifon  duParnaflej. 
pour  y  briller  parmi  les  beaux  Arts  &  les 
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Sciences  :  Car  voilà  que  la  Chirurgie  y 
fait  Academie  pins  rivale  de  fa  maîtrefle 
la  Medecine  ,  dont  elle  fut  autrefois  fer- 
vante.  Auffi  furent  non  des  Chirurgiens 
niais  des  Médecins  en  titre ,  attachés  à  la 
maifon  de  Jofepb  devenu  comme  Prince 
ou  Maure  de  l’Egipte  ,  comme  (ont  au¬ 
jourd’hui  les  Médecins  de$  Maifons  Roya¬ 
les  ,  qui  embaumèrent  Jacob  le  Patriarche 
Sc  fon  pere.  L’on  fçait  encore  ,  à  n’en 
point  douter  ,  que  cétoient  des  Médecins, 
qui  depuis  le  tems  de  Jofeph  prati- 
quoient  les  embaumemens  parmi  les  Egyp¬ 
tiens  ;  de  forte  que  dans  ces  tems  reculés 
il  n’eft  queftion  ni  de  Chirurgiens  ni  de 
Chirurgie  féparée  de  la  Medecine.  Le 
nom  même  de  Chirurgien  efl  nouveau  ; 
car  on  ne  commence  à  connoître  des 
Chirurgiens  tenant  boutique  ,  que  plus 
de  trois  mille  ans  après  la  création  du 
monde  ,  puifque  ce  n’eft  que  fous  l’em¬ 
pire  des  Romains  que  l’on  a  vu  des  bou¬ 
tiques  de  Chirurgiens  à  Rome  ;  puis  des 
Barbiers  ,  7 infirmas ,  ou  des  boutiques  à 
rafer ,  à  faire  la  barbe  ,  ou  de  celles  des 
Baigneurs.  Jufques-là  donc  c’étoit  à  la 
Medecine,  fuivant  fon  inftitution  par  le 
Créateur ,  à  faire  des  confections ,  des  mé¬ 
langes,  des  drogues  pour  des  on  fiions,  des  #  FcJez 
parfums,  &c.  *  Et  où  étoit  alors ,  8c  en  Ecciéfu- 
quelles  mains  ,  l’exercice  manuel  de  la  Ir 
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Chirurgie  \  Qui  étoient  ceux  qui  em^* 
ploioient  le  fer  8c  le  feu  chez  les  ma¬ 
lades  ?  Fut-ce  des  Chirurgiens  deprofel- 
fion  à  qui  fur  dévolu  cec  Arc  ,  8c  qui 
aient  appliqué  des  herbes  fur  les  plaies  ? 
Chiron  le  Centaure  ed-il  appellé  Chirur¬ 
gien  ?  C’ed  pourtant  de  lui  qu’on  tient  la 
découverte  des  herbes  falutaires  aux  ma¬ 
lades  8c  aux  blellés  ;  car  le  premier  ufage 
de  ces  herbes  ayant  été  entre  les  mains  des 
difciples  de  Chiron  le  Centaure ,  de  forte 
que  ce  fut  des  connoilfan ces ,  des  lumiè¬ 
res,  &  des  exemples  de  ce  chef  de  la  Méde¬ 
cine  ,  que  fe  formèrent  à  la  Medecine 
Efculape  lui-même  8c  fes  enfans  :  nombre 
dont  furent  Machaon  &  Podaljre  ,  Méde¬ 
cins  Chirurgiens  ,  8c  non  Chirurgiens 
Médecins ,  fameux  cependant  par  les  cu¬ 
res  chirurgicales ,  qui  les  rendirent  fi  re¬ 
nommés  au  fiege  de  Troyes.  C’étoit  donc 
des  Médecins  qui  alors  pratiquaient  tou¬ 
tes  les  operations  par  eux-mêmes  ou  par 
leurs  propres  mains  ,  aidés  de  leurs  gar¬ 
çons  ou  fervireurs  ,  comme  les  maîtres 
Chirurgiens  appellent  ferviteurs  leurs 
garçons  de  boutique.  Hipocrate  a  fuecedé 
à  cette  race  il  Indre  de  Médecins,  8c  lui- 
même  manioit  le  fer  8c  le  feu.  Ain  fi  de 
fon  tems  il  n’y  avoir  pas  de  Chirurgiens , 
c’ed-à-dire  ,  que  jufques  vers  trois  ou 
quatre  cent  ans  avant  la  naiflance  de 

Jésus- 
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Jesus-Christ  ,  il  n’y  en  avoir  point  en¬ 
core  de  diltingués  des  Médecins.  C’elt 
pourquoi  route  l’école  d’Hipocrare  de¬ 
meura  tellement  en  pollellion  de  faire  en 
propre  la  Chirurgie  ,  que  Galien  lui-même 
le  plus  célébré  heritier  de  la  doétrine 
d’Hipocrate  ,  pratiquoit  encore  de  (es 
mains  les  operations  de  Chirurgie.  Ce 
n’eft  pas  que  dès  le  tems  de  Celfe  ,  i’Hipo- 
crate  latin,  la  Medecine  ne  fe  trouvât  déjà 
partagée  en  trois  clahes ,  fçavoir  de  Mé¬ 
decins  cliniques  qui  vihtoient  les  malades 
&  qui  ordonnoient  ce  qui  leur  convenoit 
pour  régime  de  vie  &  pour  les  remedes , 
d’autres  Médecins  qui  faifoient  la  Chirur¬ 
gie  ,  des  troihémes  qui  s’appliquoient  à 
préparer  &  à  vendre  desmedicamens  >  mais 
alors  aucune  de  ces  parties  ne  fe  démembra 
du  tout ,  qui  étoit  la  Medecine  ,  laquelle 
s’aidait  de  ces  differens  ouvriers  pour  le 
foulagement  des  malades ,  fans  que  jamais 
jufqu’alors  les  Médecins  cliniques  aient 
abandonné  les  operations  de  la  main.  Ce 
rf  étoit  donc  que  comme  par  droit  de  pré¬ 
caire  ,  qu’une  forte  de  Médecins  étoit 
foufferte  pour  s’adonner  particulièrement 
aux  operations  de  la  main  chez  les  mala- 
dès.  Car  comme  il  fe  ht  alors  des  Méde¬ 
cins  herniaires ,  c’eft-â-dire  ,  pour  les  def- 
Centes  \  des  Litotomiflcs  ,  pour  tailler  les 
malades  qui  avoient  la  pierre  *,  des  Oculiftes , 

(A  iij  )  pour 
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pour  travailler  aux  maladies  des  jj rcuxi  ce 
fuient  bien  moins  des  proférions  fingiî- 
lieies  ou  differentes  ,  que  des  apparte¬ 
nances  de  la  Médecin e  ,  a  Laquelle  comme 
au  centre  fe  rapportoient  ces  difFerens 
effains  de  Medecine. 

III.  Par  cette  raifon  ceux  qui  prati¬ 
quaient  les  grandes  operations  de  Chirur¬ 
gie  étoient  dans  une  même  fubordination, 
comme  forçant  tous  d’une  même  fouche  , 
Se  tenant  au  meme  tronc  >  d’où  parcoit  la 
feve,  c  eft-â-dire  la  fcience  ,  l’arc ,  &  l’e¬ 
xemple,  fur  quoi  fe  formoient  tous  ces 
diderens  Médecins  *,  jufque-Ià  qu’aucun 
de  cesmembres  ne  prit  jamais  d’autre  titre 
quw,  celui  de  Médecin.  De-la  s’établirent 
parmi  les  Egyptiens  prefque  autant  de 
Médecins  que  de  maladies  ,  fçavoir ,  pour 
les  hommes  ou  pour  les  femmes ,  pour  les 
maladies  de  la  tête  ,  de  la  poitrine  ,  Se  au¬ 
nes  pâmes  du  corps  humain.  Mais  quoi¬ 
que  dans  ces  differentes  occupations  ,  ou 
clanes  de  Médecins ,  il  y  eût  fouvent  des 
opeiations  de  la  main  a  faire  ,  il  eft  inoui 
qu  aucun  d  eux  s  en  foir  remis  pour  cela  à 
des  Clin urgiens  de  profeiïion  ,  parce  que 
tous  tant  qu’ils  étoient  c’étoient  des  Mé¬ 
decins  ,  &  jamais  ce  nom  n’a  varié  peu- 

le* cierc  c^ant  (3uatre  mille  ans.  * 

*.  part.  Car  il  effc  remarquable  que  jamais  Hi- 
p-  «9.  pocrate  ne  fe  fert  du  nom  de  Chirurgien 

dans 
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fes  livres  de  Chirurgie  qui  portent  tou¬ 
jours  les  noms  de  Médecin  ,  fans  que  le 
mot  de  Chirurgie  s’y  trouve  une  feule 
fois.  Cette  partie  de  la  Medecine  n  etoit 
donc  pas  encore  connue  lous  ce  nom  du 
tems  d’Hipocrate.  (  a  )  S’il  y  eut  donc  des 
Chirurgiens  qui  s’adonnèrent  aux  opera¬ 
tions  de  la  main  ,  c’étoit  des  Médecins 
Chirurgiens  &  non  des  Chirurgiens  Mé¬ 
decins  *,  de  forte  que  jufqu’au  nom  que 
l’on  donnoit  à  leur  boutique ,  tout  fai- 
foi  t  connoître  leur  dépendance  de  la  Me¬ 
decine,  En  effet  on  appelloit  ces  bou¬ 
tiques  îîtT?ei&  comme  qui  diroit  mai  fou 
de  Médecin.  C’étoit  d’ailleurs  de  ces 
Médecins  manouvriers  c hi/xmpyoî  ,  qui 


avoienr  au-dèffus  d’eux  des  Médecins  en 
chef  ou  ordonnateurs  àfxtiTtK7  9VtKe)  >  (b) 
qui  regifîoient  la  main  ou  les  operations 
de  ces  Artiftes.  Ain  fi  l’époque  de  l’affràn- 


chiffement  que  les  Chirurgiens  ont  effayc 
de  fe  donner  en  fe  fouftrayant  en  quelque 
maniéré  à  la  Medecine  :  c’eib  celle  de  leur 
afferviffement  envers  elle  >  puifque  ces 
manouvriers  Médecins  ,  étoient  en  effet 
les  ferviteurs  ou  les  valets  des  Médecins  > 


(a)  Ibid: 


(b)  Kycz. 
Ic  Clerc, 
h  lit  de 
la  Med. 
part.  2. 
p.  335, 


qui  fe  déchargeoient  de  quelques  opera¬ 
tions  courantes  ,  comme  de  faigner ,  de 
fearifier  ,  de  vantoufer  dans  quelques  oc- 
cafions.  De- là  vient  l’avertiffement  qu’- 
Hipocrate  donne  hvdellns  ,  de  prendra 

(A  iiij)  bien 
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bien  garde  de  ne  pas  abandonner  ces  for-* 
tes  d  ouvrages  à  des  gens  greffiers  ,  igno- 
rans ,  ou  mal  inftruits }  parce  que  les  fau¬ 
tes  qu’ils  feroient  fur  les  malades  retom- 
bei oient  fur  le  Médecin  ordonnateur. 
A ruliiüsreï  curam  plebeis  commit  tas ,  a  lie  qu'm 
($)  Bif  .  eJîis  citîQd  "amie  faffium  fuerit  reprehenfio  ad 
Ub.  de  te  i  edundabit,  (  a  )  L  on  verra  à  quoi  ex- 

tTbîiu.  P°^a  Chirurgie  en  boutique  ,  le  mépris 
ne  ce  fage  confeil  qifHipocrate  donnoic 
aux  manouvriers  Médecins,  Mais  aupara¬ 
vant  il  convient  de  faire  remarquer  com¬ 
bien  cette  idee  de  fervitude  des  Chirur¬ 
giens  ,  s  croit  confervée  dans  les  efprits , 
puifqu  elle  etoic  venue  jufqu  a  ces  der- 
U)U.  nier  s  rems.  Car  un  edebre  Médecin  (h) 
mi,  qin  à  été  en  honneur  dans  la  Ville  de  Pa¬ 
ris  ,  parla  des  Cnirurgiens  de  (on  teins  en 
ternies  les  moins  ménagés  là-deflus.  Une 
(c)  Du-  Bûche  (Te  (  c  )  voulant  témoigner  â  ce  Me- 

cïuf^ia  ^eaa  con6deration  (inguliere  que  fa 
grand-  Maifon  avoit  pour  lui  ,  lui  offrit  une  pîa- 
merc.  ce  ou  une  chambre  dans  la  rue  S.  Antoi- 
ne  ,  d  ou  fa  famille  ou  fes  amis  pufïent 
voir  à  leur  aife  une  entrée  célébré  d’Am- 
baflàdeur.  Je  vous  remercie,  lui  die- il. 
Madame  ,  parceqne  j’ai  dans  cette  rue  une 
maifon  a  ma  difpofition  ,  Se  fur  ce  que  la 
Dame  Ducheflè  lui  repartir  qu’il  ne  de^ 
meuroit  pas  dans-la  rue  S.  Antoine  :  Cela 
efl  vrai ,  dit-il.  Madame  ;  mais  j’ai  là  une 

chambre 
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chambre  chez  un  de  nos  efclaves  (  c' 
ainfi  qu’il  appelloit  les  Chirurgiens  )  dont 
la  mai  Ton  eft  à  ma  difpofition  pour  cette 
ceremonie  .  Et  cette  hiftoire  ,  on  la  tient 
de  la  bouche  même  de  cette  illuftre 
Dame. 

IV.  EU -ce  que  l’on  voulût  prendre 
droit  de  ce  nom  ignominieux  contre  les 
Chirurgiens  d’aujourdhui  ?  Il  eft  vrai  que 
puifque  ce  nom  leur  eft  donné  communé¬ 
ment  dans  l’antiquité  ,  puifqu’ordinaire- 
ment  dans  les  livres  des  Ju ri fcon  fui  tes  ,  il 
ne  fe  trouve  jamais  le  nom  de  Chirur¬ 
gien  ,  qu’ils  vont  même  jufqu’à  les  appel- 
ler  les  botireaux  des  Médecins  ,  Medico - 
rum  carnifices ,  (a)  cependant  tant  s’en  faut,  vui 

rien  n’étant  fi  contraire  aux  maniérés  ôc  vtnéit_ 
aux  procédés  oes  vrais  Médecins  &:  en  tcSt 
particulier  de  ceux  de  la  Faculté  de  Paris  j  481 
car  toujours  ils  ont  aimé  à  fe  faire  dans  la 
perfonne  des  Chirurgiens ,  des  amis  do~ 
meftiques  ,  humiles  amicos  ,  comme  un 
grand  Philofophe  (b)  veut  que  l’on  trai-  (b)  se» 
te  fes  fubalternes.  Tout  ce  que  l’on  fe  ne(lue* 
propofe  donc  &:  uniquement  dans  cette 
occahon  ,  c’eft  de  bien  faire  comprendre 
ce  qu’ont  été  dans  leur  origine  ,  &  pour 
quels  ont  pâlie  dans  l’antiquité  les  Chi¬ 
rurgiens  ,  qui  le  donnent  aujourdhui 
pour  les  importants  dans  les  fciences  ôc 
dans  la  Medecine  j  <3 c  par  conféquent  l’a¬ 
bus 
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bus  qu’ils  font  d’un  Art  manuel  par  le 
brigandage  où  il  elt  tombé  par  leur  or¬ 
gueil  &  leur  vanité.  Car  fe  font-ils  con¬ 
tenus  dans  les  bornes  de  fubordination 
qu’ils  doivent  à  ces  maîtres  1  de  peut-on 
s’en  prendre  (  pour  encore  les  ménager  ) 
qu’au  pende  lumière,  de  fcience 3  ou  de 
littérature  qui  leur  effc  ordinaire  ,  d’a¬ 
voir  répandu  dans  le  Public  que  les  Mé¬ 
decins  avoient  été  chailés  de  Rome  ?  Car 
la  bevue  eft  d’autant  plus  groillere  qu’el¬ 
le  eft  plus  deshonorante  à  la  Chirurgie  ; 
puifque  les  Médecins  qui  furent  chaiTés 
de  Rome  étoient  les  Chirurgiens  d’alors  $ 
c  effc-à-dire  les  manouvriers  Médecins  5 
dont  la  cruauté  dans  les  operations  ,  fou- 
leva  tout  Rome  contre  eux  à  la  follicita- 
tion,  de  par  la  remontrance  de  Caton  le 
cenfeur  :  En  voici  l’hiftoire.  Archagaie  , 
célébré  pour  la  Chirurgie  dans  ces  rems, 
ou  la  Chirurgie  ne  s’étoit  point  dépouil¬ 
lée  de  l’inhumaine  dureté  qu’elle  a  quit¬ 
tée  en  fe  poli  (Tant  du  depuis ,  étant  venu 
a  Rome  ,  y  répandit  tant  de  fang  par  fes 
incilîons ,  eau  (a  de  fi  cruelles  douleurs ,  de 
fi  fouvent  reïterées  par  le  feu  qu’il  ap- 
pliquoit  avec  autant  d’inhumanité  que 
d’audace ,  excita  tanr  de  clameurs  &  tant 
de  plaintes  parmi  le  peuple  Romain  ,  qu’il 
fut  aifé  à  Caton  d’obtenir  une  Loi  pour 
chaflei:  de  Rome  de  tels  Médecins  bour¬ 


reaux 
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féaux  du  peuple, qui  d’ailleurs  avoient  tant 
de  crédit  dans  la  République.  Au  contrai¬ 
re  Rome  fut  fi  contente  des  vrais  Mede-r 
cins  qu’elle  fut  touchée  de  ce  qu’il  y  en 
avoir  trop  peu  dans  le  tems  cle  cette  fu- 
rieufe  pefte  qui  la  ravagea  200  ans  avant 
la  loi  que  Caton  ht  rendre  contre  les  Chi¬ 
rurgiens.  Mais  ce  qui  donne  a  foupçon- 
ner  la  malignité  des  Chirurgiens  contre 
les  Médecins  a  l’occahon  de  cette  hiftoire, 
c’eft  la  fource  dont  ils  ont  tiré  ce  trait  ca¬ 
lomnieux  contre  la  Medecine.  Le  fatati 
des  fciences  Agrippa ,  ce  cinique  univer- 
fel  contre  elles  toutes,  (a)  cette  dent 
canine  ,  a  ofé  avancer  que  les  Romains  à 
la  perfuafîon  de  Caton  le  cenfeur  avoient 
chalLé  tous  les  Médecins  de  Rome  ;  8c 
Montagne  (  b  )  autre  medifant  caufeur  , 
s’abandonnant  au  libertinage  ordinaire  de 
fa  langue  a  hazardé  cette  autre  calomnie  , 
J2j<e  les  Romains  avoient  été  60 o  ans  avant 
que  de  recevoir  la  Medecine ,  mais  qu  après  en 
avoir  ejfayé  ils  la  ch  afferent  de  leur  Ville  par 
V entremife  de  Caton  -  le  cenfeur .  Voila  les 
hommes  dont  s’autorifent  les  Chirur¬ 
giens  pour  décrier  leurs  maîtres.  L’un  eh 
le  pl  us  faux  &  le  plus  vain  des  calomnia¬ 
teurs  ,  l’autre  le  plus  hardi  &  le  plus  in- 
conhdeté  des  médifans.  Mais  l’hihoire  les 
dément  l’un  &  l’autre.  Le  fçavant  M. 
Drelincourt  (c)  a  démontré  dans  la  célébré 

Apologie 
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court,  o-  Apologie  pour  les  Médecins  qu’il  à 
ÎH  bliée  là-deflus  ,  la  faufteté  de  la  première 
opinion.  Mais  dès  avant  lui ,  Pline  l’hifto- 
rien  s’étoit,  expliqué  fur  ce  qu’il  falloir 
croire  de  la  vérité  de  cette  hiftoire.  Car 
il  fe  demande  à  lui-même ,  s’il  faut  donc 
croire  que  Rome  a  condamné  une  des 
chofes  des  plus  necellaires  au  monde,  qui 
eft  la  Medecine.  ergo  ,  dit  Pline , 

damnatam  ab  eo  (  populo  Romano  )  rem  utilif- 
fimam  credimus  ?  Non  certes  ,  fe  répond- 
il  à  lui-même  ,  nos  peres  n’ont  point 
condamné  la  Medecine  en  elle -même. 
Mais  l’abus  que  faifoient  les  Médecins 
(  c’étoient  les  manouvriers  de  cet  Art.  ) 
I  m  j  L  Minime  Hercule >antiqui  rem  non  damnabant> 
c.  i.  fed  artem.  (a)  Et  par  le  même  Pline  eft 
rapportée  Phiftoiredu  cruel  Arcbagate, ce 
Médecin  manœuvre gachant  (  comme  nos 
Chirurgiens  )  en  Medecine.  On  lui  a  voit 
acheté  une  boutique  ,  dit  Pline  ,  dans 
Rome,  Sc  il  la  renoit  ouverte  dans  le  car¬ 
refour  d’Acilius  ,  où  on  l’appelloit  le 
guéri  (leur  des  plaies ,  Vulnerarias Mcdicns  ; 
mais  bientôt  après  il  fut  nommé  le  bour¬ 
reau  des  malades  :  car  il  pafïa  pour  rel 
dans  Rome,  tant  il  abufoit  du  fer  &c  du 
(  b  )  feu<  £npn  je  fçavant  Halefius  (b)  a  réfuté 

Jacra  j,  .  •  •  •*  i'  i>*  • 

phiiof.  c .  cl  une  maniéré  invincible  1  impertinente 
74*  accufation  ,  que  Rome  avoit  été  ^oo  ans 
fans  Médecin ,  en  concluant  que  ces  bro¬ 
cards 
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cards  contre  la  Medecine  lont  méprifa- 
blés  parce  qu’ils  iont  fans  fondement  : 
Fut  ilia  itaque  dicter  ia  funt  hac  omnia . 

V.  Au  refte  j  ainfî  fe  retrouve  la  Chi¬ 
rurgie  dans  fon  vrai  point  de  vue  ,  à  qui 
veut  en  juger  fainement  fans  paflion  ,  6c 
feulement  pour  fe  placer  dans  l’ordre 
d’une  jufte  fubordination.  La  Chirurgie 
eft  nee  dans  la  fervitude  ,  car  les  Chirur¬ 
giens  furent  des  valets  fer  vaut  les  Méde¬ 
cins  ,  dans  leur  origine.  La  vanité  6c  la 
préfomption  l’ont  fait  oublier  à  elle-mê¬ 
me  ,  6c  voulant  fortir  de  la  *fou  million , 
elle  s’eft  forgée  des  malheurs.  L’exemple 
ÜArchagate  qui  a  le  premier  ouvert  bou¬ 
tique  dans  Rome,  en  fait  la  preuve.  Il  fe 
feroit  confervé  la  réputation  ,  avec  la¬ 
quelle  il  y  étoit  entré  ,  s’il  avoir  fçu  fe 
conduire  par  les  confeils  du  plus  grandi 
maître  qu’ait  eu  la  Chirurgie.  Car  quoi- 
qu’en  difent  les  orgueiîieufes  langues , 
c’eft  un  Médecin  ,  le  chef  ou  le  prince  de 
la  Medecine,  qui  a  été  celui  de  la  Chirur¬ 
gie  ;  c’eft  Hipocrate  :  6c  il  apprend  aux 
Médecins  Chirurgiens  à  faire  ufage  des 
mftriimens  de  la  Chirurgie.  Mais  en  me- 
me  rems ,  il  les  avertit  aufïi  cîes  maniérés 
avec  lefquelles  ils  doivent  le  faire  j  c’eih 
avec  douceur  ,  en  confolant  les  malades  , 
en  allant  au  devant  de  leurs  craintes  » 
en  rabattant  de  leurs  allarmes ,  6c  en  écar¬ 
tant 
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tant  leurs  fraieurs  j  Omnia  placide  facienda 
ita  ut  p  1er  unique  m  ipfa  adminifiratione 
dgrum  celet  ,  &  hilari  ferenoque  vultu  ejje 
jubeat ,  eum  a  fuis  cupiditatibus  deteneat  •>  fi- 
(a)  Hip  rnu^üiUe  commonefa  ci  en  do  ,  &  blandè  excipien - 
ne.  de  do  confoletur  &c»  Ce  font  précifément  les 
tabiîu  leç°ns  d°nc  l’oubli  a  conté  à  Archagate 
ion  honneur  Sc  celui  de  fon  art.  C’eft 
encore  à  quoi  avoir  pourvu  la  prévoian- 
ce  du  fage  Hipocrate,  Car  il  ne  vouloir 
point  que  l’on  en  vînt  au  fer  Sc  au  feu 
qu’après  avoir  emploie  les  medicamens 
propres  :  Aforbos  quos  medicamentum  non 
^o)Apbou  fanat  ?  fanat ferrum  3  quos  ferrum  non  fanat , 
fanat  ignis  \  (b)  maxime  trop  négligée  par 
Archagate  qui  ne  fçavoit  que  couper  Sc 
brûler.  Hipocrate  ordonne  encore  que 
toujours  il  y  ait  prefent  à  une  operation 
un  des  difciples  des  plus  expérimentés  5 
Sc  qui  ne  foie  plus  jeune, pour  y  préfider, 
Sc  pour  faire  fouvenir  l’operateur  (mais 
avec  douceur  )  des  préceptes  qui  ont  été 
établis  pour  s’en  bien  acquitter  :  Adfit  ex 
dîfcipulis  aliquis  (arte  provenus)  qui prœfit  9 
(e)  Hip.  qao  praceptionibus  citra  amaruientiam  utatur 
âz  decenti  <jr  quod  impeYatum  eft  adminifiretur.  (  c  ) 
babmi'  vi.  £t  pe  prencjre  l’origine 

de  la  tache  originelle  contractée  par  les 
Chirurgiens  en  boutique  ,  tel  que  fut 
Archagate  leur  premier  pere  -,  tache  qui  a 
infeéfcé  toute  là  pofterité  chirurgienne  de 

cette 


de  la  chirurgie.  i  y 
cette  efpece.  C’eft  l’amour  d’indépendan¬ 
ce,  le  mépris  des  confeils  3c  des  avertiffe- 
mens  de  leurs  maîtres»  Car  Hipocrate 
au  toit  du  apprendre  a  Nrchagate  à  être 
doux,  affable  aux  malades,  occupé  ou  à 
leur  épargner  la  douleur  des  incifions  ou 
de  les  adoucir  :  Nam  cum  fine  dolore  feclio 
minime  continuât ,  dçbet  id  quod  dolorem  fa- 
cït  quam  minimo  tempore  adefie  &c.  Ainlî. 
toute  l’inftruétion  de  ce  maître  en  Méde¬ 
cine  chirurgicale ,  roule  principalement 
fur  les  maniérés  d’épargner  les  douleurs 
aux  malades.  C’eft  précilément  à  quoi  jir- 
chagate  n’a  eu  nul  égard.  Les  Chirurgiens 
1  imitant  dans  La  vanité  Le  font  mis  dans 
1  habitude  de  ne  confulter  perfonne  que 
leurs  doigts  3c  leurs  mains  ,  comme  s’il 
ne  falloir  que  couper  hardiment  pour 
erre  Chirurgien.  C’eft  pourquoi  l’igno¬ 
rance  a  fuivi  de  près  la  préfomption  3c 
1  amour  de  l’indépendance  ,  de  forte  que 
les  Chirurgiens  nés  dans  la  lervitude  fe 
font  nourris  dans  l’ignorance,  non-feu¬ 
lement  vuides  de  confeils ,  d’érude  ,  de 
fcience  ,  mais  encore  de  toute  littérature» 

La  preuve  s’en  eft  rendu  fenfîble  ,  en  ce 
<qu  ils  n  ont  jamais  fçu  par  eux-mêmes 
(faire  palier  à  la  pofterité  le  manuel  de  la 
IChirurgie.  Et  en  effet  ce  font  des  Méde¬ 
cins  (b)  qui  ont  écrit  les  premiers  fur  ce  ^ 
m^nueh  Un  Corgias  >  par  exemple  ,  deux  de  n 
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Héron  ,  deux  Apollonius  &c.  ouvrages  que 
nous  11e  connoiflons  même  que  par  ceux 
de  Celfe  ôc  de  Galien  ,  ces  dignes  princes 
de  la  Medecine ,  qui  ont  rranfmis  aux  fié- 
cles  fui  vans  ce  que  les  Chirurgiens  au- 
roient  à  fçavoir  du  manuel  de  leur  art* 
Jamais  l’indépendance  ou  le  mépris  des 
maîtres  fut  -  il  moins  féant  qu’à  d’aufli 
ignares  perfonnages  ,  qui  jamais  n’ont  fçu. 
écrire  lui*  ce  qui  eft  l’eflentiel  de  leur 
profeflîon  ,  fur  quoi  par  conféquent  ils 
ne  fçavent  que  ce  que  ies  Médecins  leur 
ont  appris  dans  tous  les  tems  ,  depuis  près 
de  cinq  mille  ans  :  Car  il  eft  étrange  de 
voir  que  tout  ce  que  nous  avons  de  livres 
ou  de  monumens  de  la  Chirurgie  (  com¬ 
me  de  l’anatomie  )  n’ait  été  compolé  que 
par  des  Médecins ,  fans  en  excepter  mê¬ 
me  les  Auteurs  des  derniers  tems.  En  effet 
l’on  y  trouve  fi  peu  de  morceaux  de  Chi- 
rurgie  fortis  de  la  plume  d’un  Chirurgien 
de  profeflîon  3  tandis  que  prefque  tous 
font  Médecins  de  profeflîon  ,  qu’il  n’eft 
point  déraifonnable  de  mettre  fur  le 
compte  de  la  Medecine  ce  que  quelques 
Chirurgiens  ont  écrit  j  puifque  par  l’exa¬ 
men  qu’il  eft  aifé  de  faire  ,  ces  Chirur¬ 
giens  n’ont  fait  leurs  livres  que  d’après 
ceux  des  Médecins  ,  qui  ont  creufé  avant 
eux  les  matières  qui  font  l’objet  de  leur 
profeflîon  particulière.  L’exemple  en 

eft 
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puifqu’aucun  Auteur  Chirurgien  n’en  a 
rien  die  que  ce  qu’il  a  pris  dans  les  Au¬ 
teurs  Médecins.  L’habileté  fur  le  manuel 
des  accouchemens  par  exemple,  vient  fi  peu 
de  la  fcience  desChirurgiens  de  profeffion, 
que  c’eft  a  la  réflexion  &  d  la  capacité  de 
rilluftre  Médecin  Ai.  Ruyfch  ,  que  l’Arc 
des  Accouchemens  vient  de  s’accroître 
de  cette  importante  Obfervation  anato¬ 
mique  ,  qu’il  y  a  au  fond  de  la  matrice  un 
mufcle ,  qui  fait  l’oflîce  d’une  main  ac- 
coucheufe  qui  détache  le  placenta  dans  le 
tems  de  l’accouchement.  Or  quelle  efl: 
l’importance  de  cette  obfervation?  C’efl; 
qu’elle  découvre  une  reflburce  pour  les 
Sages-femmes  ,  en  ce  qu’elles  peuvent 
en  cas  de  malheur  ,  s’en  repofer  jufqu’a 
un  certain  point  fur  le  travail  de  la  natu¬ 
re  ,  qui  fçaura  détacher  le  placenta  » 
quand  il  aura  échapé  à  l’adreflTe  de  leurs 
mains.  C’efl:  donc  jufqu’en  ces  derniers 
tems  que  la  Chirurgie  manuelle  doit  à 
la  Medecine  ce  qu’elle  a  de  plus  utile. 
Mais  ceci  ne  paroitra  t-il  qu’une  obfer¬ 
vation  finguliere  ,  de  qui  n’a  lieu  quen 
quelques  occaflons  ? 

VII.  L’excellent  ouvrage  de  Deventer 
autre  Médecin  Hollandois  ,  fur  le  ma¬ 
nuel  de  quelque  accouchement  que  ce 
foie  ,  eft  un  exemple  évident  ,  que  le 
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manuel  de  la  Chirurgie  n  a  jamais  bien 
"  été  compris  ni  enfeigné  que  par  des 
Médecins ,  puifque  ce  n’eft  que  par  eux 
que  les  Chirurgiens  de  profellion  fe  font 
inftruits  du  fond  6e  de  la  pratique  des 
Accouchemens. 

La  Chirurgie  étant  fortie  de  ces  tems 
d’obfcurciilement ,  de  baffelfe  8c  d’igno¬ 
rance  où  on  l’a  vu  naître  8c  fubhfter 
dans  le  monde,  a-t-on  vu  qu’elle  fe  (oit 
appliquée  à  fe  fortir  abfolument  de  cet 
état  ï  Les  Chirurgiens  fe  font-ils  étudiés 
à  couvrir  ou  à  corriger  les  défauts  de 
leur  origine  ,  par  une  meilleure  éduca¬ 
tion  que  celle  de  ces  manouvriers  en 
Chirurgie  -,  c’eft-à-dire  ,  par  l’étude  8c 
par  les  confeiis  de  leurs  maîtres  ?  Car 
ceux  des  derniers  tems  en  font-ils  mieux 
tournis  que  leurs  prédecefTeurs  révoltés 
contre  eux  ?  Au  contraire  auilï  peu  in- 
ftrtiits  ou  au (îi  mal  endoétrinés  qu’eux  , 
ils  font  Chirurgiens  la  plupart  fans  avoir 
étudié  la  Chirurgie ,  leurs  boutiques  8c 
leurs  enfeignes  les  définirent  ,  quitte 
qu’ils  fe  tiennent  envers  le  public  de  ce 
qu’ils  lui  doivent  de  capacité ,  dès  qu’ils 
ont  acquis  le  droit  d'arborer  les  fignaux 
de  cette  profellion  au  coin  des  rues  on 
des  carefours  comme  Archagatke  fit  au 
carefour  à'  Ancilius  a  Rome  j  c’efi:  donc  a- 
dire  ,  que  les  Chirurgiens  d’aujourd’hui 

ne 
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ne  font  pas  meilleurs  que  leurs  peres  à 
cec  égard.  Ces  peres  fureur  vains  3  pré¬ 
somptueux  ,  ignorans  ,  ils  l’ont  été  de 
liécle  en  fîécle  depuis  des  milliers  d’an- 
nées5&leurs  enfans  heritiers  de  leur  igno¬ 
rance  ,  laideur  à  croire  que  toute  leur 
Chirurgie  confifte  à  faigner  ,  couper  , 
ouvrir  des  abcès  ,  panfer  des  plaies  ,  re¬ 
placer  des  os  ,  comme  des  ouvriers  ma- 
neuvrans  ,  qui  remuent  des  machines  8c 
des  relîorts  fans  les  connoître.  ils  font 
reffcés  la  plupart  depuis  leur  fépararion 
d  avec  la  Medecine  ,  fans  lettres  &  fans 
etude  ,  ' depuis  près  de  deux  mille  ans  $ 
puifque  pendant  ce  tems  iis  ont  été  inca¬ 
pables  d’écrire  fur  la  Chirurgie.  Rien 
reflemble-t-il  de  plus  près  à  des  écoliers  ? 
Puifqu  ils  ont  eu  abfolument  befoin  de 
la  plume  des  Médecins  leurs  maîtres  pour 
tranfmectre  à  leur  pofterité  même  5  le 
manuel  de  l’Art  dont  iis  fe  difoient  les 
maîtres ,  tandis  qu’ils  n’en  ont  été  que  les 
exécuteurs.  La  Médecine  a-t-elle  befoin 
d’un  titre  plus  autentique  &  plus  certain 
de  fa  fuperiorité  fur  îa  Chirurgie  }  Ou 
les  Médecins  ont-ils  à  produire  un  autre 
témoignage  ,  pour  prouver  que  de  tout 
tems  iis  ont  été  les  maîtres  des  Chirur¬ 
giens  ,  puifque  depuis  deux  mille  ans  5 
ce  n’eft  que  fur  les  leçons  des  fçavans 
en  Medecine  5  qu’ils  travaillent  dans 

B  ij  leurs 


zo  Le  Brigandage 

leurs  boutiques  6c  fur  le  corps  humain* 

VIII.  En  effet  ,  la  Chirurgie  peut  le 
diftinguer  en  trois  tems.  i°.  En  celui  qui 
s’eft  écoulé  depuis  Hipocrate  jufqu’au 
tems  des  Arabes.  20.  Depuis  les  Arabes 
jufqu  ’au  tems  qu’a  été  découverte  la  cir¬ 
culation  du  fang.  3q.  Depuis  la  découver¬ 
te  de  la  circulation  du  fang ,  jufqu’à  nos 
jours.  Or  dans  tous  ces  intervales  ,  font- 
ce  des  Chirurgiens  comme  tels  qui  ont 
laiffé  des  ouvrages  de  Chirurgie  6c  d’A- 
natomie  >  Quoi  de  plus  convainquant  de 
Tincapacité  de  ces  Chirurgiens  que  de  les 
voir  pendant  tous  ces  fiécles  5  n’avoir  pro¬ 
duit  en  propre  ni  connoiffances  enChirur- 
gie,  ni  découverte  en  Anatomie  -,  puifque 
tous  ceux  dont  nous  tenons  d’excellens 
ouvrages  ont  tous  été  des  Médecins. 

IX.  C’eff  la  penfée  d’unSçavant  *  qui  a 
*  illuftré  le  fiécle  paffé.  »  Le  plus  grand 

dlnT^  ”  nombre  ,  dit-il  ,  de  ceux  qui  ont  été 
Breirtd.  »  Chirurgiens  font  tombés  dans  l’igno- 
u^Med,  ”  rance  &  l 'empmfme  ,  parce  que  cet  Art 
p.  87.  »  n’a  point  été  cultivé  6c  avancé  comme 

.»  il  au roit  pu  l’être  fi  ceux  qui  l’ont  pro- 
»  feffé  avoient  été  de  plus  dignes  fujets. 
«  Reproche  ,  ajoute-t-il  5  qui  porte  enco- 
«  re  aujourd’hui  fur  la  plupart  de  nos 
«  Chirurgiens.  Le  peu  de  bons  écrivains 
en  Chirurgie  comparé  avec  le  grand 
«  nombre  quil  y  a  fur  chaque  art  ou 
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»  fcience  en  eft  une  preuve  fuffifante. 
Mais  ç’avoit  été  long-tems  auparavant  la 
remarque  du  fçavant  Conringius  *  *,  là  il 
fie  plaint  que  depuis  Hipccrate  Ôc  Galien 
l’on  n’a  perfonne  qui  ait  écrit  fur  la  Chi¬ 
rurgie  iPrater  bos  ( Hipocratem  &  Galenum) 
ex  antiquo  ave  qui  banc  (  Cbirurgiœ  )  doclri- 
nam  fcriptis  tradiderit  *  neminem  babemus . 
*■>  Il  eft  vrai  pourtant  ,  fe  reprend-il,  que 
»  M.  Spon  dans  Tes  voyages  *  allure  qu’il 
»  a  vu  en  Italie  dans  la  biblioteque  du 
»  Grand  Duc ,  un  Manufcrit  qui  eft  l’uni- 
»  que  qu’on  fçache  de  toutes  les  bibliote- 
»  ques  de  l’Europe.  C’eft  un  gros  volume 
»  grec  qui  comprend  la  Chirurgie  des 
»  Anciens ,  comme  d’Hipocrate  ,  de  Ga- 
»  lien  ,  d’Afclepiade  de  Bithinie,  d’A- 
pollonius  ,  d’Apollodorus  &c.  dans 
»  l’ouvrage  duquel  il  y  a  des  figures 
»  peintes  fur  le  parchemin,  pour  la  ma- 
«  niere  de  remettre  les  difiocations.  Mais 
le  fçavant  Scbelbammer ,  dans  fa  note  fur 
cet  endroit  de  Conringius  allure  que  Met- 
bomius  autre  fçavant ,  qui  avoir  fort  manié 
les  livres  dans  cette  biblioteque ,  lui  avoir 
répondu  que  ce  volume  grec  étoit  l’ou¬ 
vrage  d’un  Médecin  nommé  Nicetus  , 
dont  on  ne  connoît  point  l’âge  ,  ni  le  tems 
où  il  a  vécu.  Que  ce  volume  d’ailleurs 
étoit  aufii  dans  la  biblioteque  du  Roi  de 
France  ;  enfin  que  tout  ce  qu’il  y  avoir 
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<T Auteurs  dans  ce  volume  fe  trouvoit 
imprimé  9  Sc  qu’ils  étoient  de  très  petite 
importance.  Ceft  pourquoi  Comingius  fe 
trouve  obligé  dans  leCatalogue  quai  vou- 
droit  faire  des  auteurs  Chirurgiens  ,  de  fe 
tranfporter  tout  d’un  coup  aux  auteurs 
Chirurgiens  modernes.  Ainli  tout  d’un 
coup  il  fe  place  dans  le  feiziéme  liecle  pour 
y  prendre  Devigo  célébré  Chirurgien  de 
Gennes.  Mais  l’on  ne  voit  pas  pourquoi  il 
faute  l’onzième  liecle  ,  où  fe  trouve  feul  , 
à  la  vérité,  un  Chirurgiens^ ,  c’eft  Al- 
bucafis  ,  qui  fut  cependant  très  célébré  &C 
très  digne  de  la  réputation  qu’il  s’étoit 
faite. Comingius  pâlie  encore  fur  le  ventre 
au  célébré  Guidon  de  Cbauliac,  Ce  fut  à  la 
vérité  ,  tin  Médecin  célébré  dans  le  qua¬ 
torzième  liecle  ,  mais  fa  rare  habileté  en 
Chirurgie  lui  a  mérité  la  renommée  que 
la  Chirurgie  lui  a  confervée.  On  ne  veut 
donc  rien  dérober  à  l’honneur  de  la  litté¬ 
rature  de  l’Hiftoire  Chirurgicale  ,  elle  y 
efl  trop  courte  pour  vouloir  en  rogner 
quelque  chofe.  Mais  quoiqu’il  en  foir3 
l’on  efl:  étonné  de  trouver  un  li  long  in- 
tervale  de  tems  depuis  Hipocrate  qui  vi- 
voit  quatre  à  cinq  cent  ans  avant  Jefus- 
Chrifl: ,  Sc  Albucajîs  qui  vivoit  dans  l’on¬ 
zième  liecle  ;  efpace  de  tems  qui  feroit 
encore  bien  prolongé  ,  s’il  falloir  s’en  te¬ 
nir  au  compte  de  Comingius  fur  le  nom- 
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bre  Sc  le  teras  desChirurgiens  qui  fe  font 
fait  un  exercice  particulier  de  cet  art,  Sc 
qui  ont  écrit  fur  cette  matière.  Après  cela 
l’on  avoue  que  depuis  le  feiziéme  fiecle 
jufqu’  aujourd’hui ,  l’on  peut  encore  trou¬ 
ver  quelques  Auteurs  Chirurgiens  ;  mais 
quand  on  vient  à  les  examiner  ,  ils  ont 
tous  été  Médecins  ,  ou  fe  font  fait  aider 
par  des  Médecins  pour  la  compofit;ion  de 
leurs  ouvrages.  Le  célébré  Ambroife  Pare * 
ii  digne  Chirurgien  ,  eft  Ci  peu  exempt  de 
cette  manœuvre  ,  qu’il  efl  reconnu  ,  Sc 
de  f  aveu  même  de  célébrés  Chirurgiens , 
qu’il  n’eft  point  feul  auteur  du  gros  volu¬ 
me  qu’il  a  laiffé  fur  la  Chirurgie  ;  car 
l’on  allure  (a)  hautement  qu’il  s’efl  fait  (a)Va» 
aider  par  les  Médecins  de  la  Faculté  de  horme » 
Paris.  Tant  il  ell  vrai  que' la  Chirurgie 
s’efl:  toujours  fentie  Sc  tenue  dépendante 
de  la  Medecine  Se  des  Médecins  ,  dont 
elle  a  toujours  fait  fes  maîtres  jufqu’au 
tems  < VAmbroife  Pare  ,  qui  tout  célébré 
Sc  refpe&abie  Chirurgien  qu’il  fût,  s’efl 
fournis  ,  pour  pouvoir  executer  la  com- 
pofition  de  fon  livre,  aux  Médecins  de  la 
Faculté  de  Paris.  Et  ainfi  le  décide  le  fça- 
vant  Schelammer .  (b)  A  juger  aujourd’-  ^  c&m 
hui  ,  dit  un  autre  Auteur  ,  de  l’état  des  rittguts  j 
Chi  rurgiens  par  rapport  aux  Médecins  ,  lntroci* 
ce  ne  font  autre  chofe  que  des  ferviteurs  p* 
qui  ne  doivent  operer  que  par  leur  per- 
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xniffion  ,  parce  qu’ils  dépendenr  du  com- 
mandement  qu’ils  leur  font,  pour  n’agir 
que  quand  ,  Ôc  de  la  maniéré  qu’ils  leur 
prefcr  iront. 

X.  Chirurgi  hodierna  die  ,  fi  Medicum 
refipicias  3  non  in  alio  locofunt  quant  Pharma- 
copdi ,  miniflri  nimirum ,  ex  ipfius  nutu ,  qui¬ 
tus  eft  pendendum  5  neque  operandum  nifi 
quando  &  quomodo  is  imper  at.  Car  comme 
conclud  franchement  ce  Médecin  Profef- 
ieur  en  Chirurgie  ,  le  célébré  Vanhorme  , 
quoique  prétende  Arifiote ,  que  celui  qui 
eft  établi  pour  préfider  à  quelque  œuvre 
doive  être  en  état  de  le  faire  defpotiqüe- 
ment(parce  qu’il  doit  en  être  éminemment 
capable  )  ce  n’eft  point  une  néceftité  qu’il 
fçache  faire  par  lui-même  la  chofe  qu’il 
commande  }  mais  c’en  eft  une  qu’il  fçache 
la  commander  à  propos  ,  en  ordonnant 
aux  autres ,  ôc  en  leur  prefcrivant  la  ma¬ 
niéré  de  faire  ,  ce  qu’il  ne  fçauroit  faire 
par  lui-même:  Jftuamquam  docente  Arifio- 
tele  ,  ei  qui  prafidet  S'etrwoTtKcàç ,  nequaqudm 
necejfarium  fit  fcire  facere,fiedf cire  juterez  qui 
veto  aliis  agendi  &  operandi  modum  prœfcribet 
aut  diclabit ,  qui  eumdem  ipfium  non  calleat .  * 
Cependant ,  continue-t-il ,  c’eftune  fon¬ 
ction  d’autant  plus  fervile  qu’elle  eft 
obligée  à  rendre  des  fervices  :  Tamen  ex¬ 
hiber  e  minifieria  fervire  magis  eft.  Rai  Ton  , 
ajoute -t- il ,  pourquoi  les  Chirurgiens 
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de  U  chirurgie .  if 
d  aujourd’hui  doivent  palier  pour  infe¬ 
rieurs  aux  Médecins  ,  d’autant  plus  que 
la  plupart  des  Chirurgiens  font  Barbiers  : 
Ob  quant  fortajje  rationem  fit  qubd  Chirurgi 
bodie  inférions  cenfeantur  ordinis.  Après  cela 
il  leur  confeille  de  fe  contenter  de  leur  fort 
&  d  obéir  au  Médecin  quand  il  leur  com¬ 
mande.  ffuos  neceffe  efi  (  cum  plerique  eorum 
barbitonfores fint  )  fua  forte  contentos  fie  vi- 
yere  ,  &  Aiedico  imperanti  obedire .  Après 
quoi ,  ajoute-t-ifun  fçavant  Auteur  con¬ 
clut  ,  que  le  titre  de  Princes  dont  les 
Chirurgiens  voudroient  s’honorer  ,  eft  des 
plus  incertains.  Unde  de  titulo  eorum  ,  quo 
Principes  falutari  volunt  (  Chirurgie  )  msritb 
ambigit  Ammannus.Parœnes.  p.  350. 

Mais  ici  fe  fouleve  la  vanité  du  Barbier 
Chirurgien.  Les  Médecins ,  dit-il ,  ne  fça- 
vent  point  l’Anatomie  ,  elle  pourtant 
dont  la  connoiUance  eft  abfolument  né- 
•celTaire  a  qui  vent  s’entendre  en  Chirur¬ 
gie.  Autre  titre  de  l’ignorance  de  la  Chi¬ 
rurgie  de  femblables  ouvriers.  Car  à  la 
îronte  de  ces  glorieux  perfonnages ,  il  effc 
évidemment  prouvé  par  l’hiftoire  de  l’A- 
snatomie  en  détail  ,  de  ceux  qui  en  font 
les  Auteurs  ou  les  Promoteurs  ,  qu’il 
tn  ed  point  d’article  en  fait  de  Chirurgie  , 
a  quoi  les  Chirurgiens  aient  eu  originai¬ 
rement  le  moins  de  part,  8c  qui  pis  ed  * 

1  efl  plus  qu’incertain,  fuivant  cet  exa¬ 
men 
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raen  qu’ils  aient  aucunement  avancé  Oïl 
illuftré  l’Anatomie.  Car  il  depuis  Hipocra- 
te  de  Galien  (  qui  certainementfurent  Mé¬ 
decins  )  l’on  parcoure  les  fîecles  depuis 
eux  jufqu’à  celui  où  nous  vivons  (  ce  qui 
fait  un  efpace  de  près  de  deux  mille  ans  ) 
l’on  eft  honteux  pour  la  Chirurgie  ,  de  ne 
trouver  que  très  peu  d’Auteurs  Chirur¬ 
giens  qui  n’aient  point  été  Médecins,  de 
qui  aient  travaillé  ou  enfeigné  l’Anato¬ 
mie  ;  de  forte  qu’il  faut  prefque  palier 
tous  les  Grecs*  tant  les  premiers  que  les 
féconds ,  Sc  encore  tous  les  Arabes  ,  pour 
en  venir  à  Vefale >  cet  illuftré  Ànatomifte, 
qui  vivoit  au  commencement  du  feiziéme 
üecle  ,  pour  trouver  un  Anatomifte  de 
profeffion  *,  mais  il  étoit  Médecin  ,  Sc  l’on 
en  trouvera  autant  de  tous  les  fameux 
Anatomiftes  qui  font  venus  enfuite  ,  fça- 
voir  les  Fabrice  s  de  Hilden  de  d’ Aquapen* 
dente  3  de  Fallope  *  ces  illuftres  Anatomi¬ 
ftes  qui  furent  Médecins  Chirurgiens ,  de 
non  pas  Chirurgiens  Médecins.  Bien  plus,  ; 
le  célébré  Ga/pardBanholin  fut  Profef- 
feuv  de  Fhilofophie  ,  de  Medecine,  de  de 
Théologie  en  Dannemarc  ,  de  de  fon  éco¬ 
le  font  fortis  Gafpard  Bauhin ,  Fabrice  d’ A-  \ 
cjuapendente ,  un  Julius  Jafiohnus  ,  Jejfenius ,  i 
Pavv  &c  Pinœus  5  qui  devint  Chirurgien  ! 
de  Paris,  Sc  vivoit  au  commencement  du  j 
dix-feptiéme  fiecle.  Par-là  donc  il  eft  évi-  i 

dent  * 
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dent ,  combien  peu  les  Chirurgiens  com¬ 
me  tels,  ont  travaillé  à  l’Anatomie  ,  tan¬ 
dis  que  l’on  voit  que  Gafpard  Hoffman 
Do&eur  en  Medecine  ,  éleve  de  Fabrice 
d’-Aquapendente  ,  illuftroit  l’Anatomie  en 
1^40.  Encore  en  1630  étoir  célébré 
Fabrice  de  Hilden  autre  Médecin  Chirur¬ 
gien  ,  autant  inftruit  8c  fçavant  ,  que 
l’efL  peu  un  Chirurgien  en  boutique.  En- 
n  le  trouve  en  1 650  1s  plus  célébré  Ana- 
omifte  ,  qui  a  été  le  pere  8c  le  modèle  de 
ous  les  Anatomiftes  modernes  ,  c’eft  l’il- 
uftre  Harve  ,  dont  la  mémoire  ne  mour- 
a  jamais.  Mais  il  fut  premier  Médecin 
e  Jacques  I.  Roi  dd Angleterre  ,  8c  non 
'hirurgien.  Ainh  autant  que  la  décoll¬ 
ette  de  la  circulation  du  fangilluffre  l’A¬ 
natomie  moderne,  aullï  peu  honore-t-elle 
'a  Chirurgie  non  Medecine  ,  8c  autant 
epond-elle  de  la  part  finguliere,  que  l’on 
rouveen  effet  depuis  îui,que  lesMedecins 
evroient  prendre  ,  8c  qu’ils  ont  pris  3 
on-feulement  dans  l’étude  ,  mais  encore 
ans  le  travail  de  l’Anatomie.  La  preuve 
(1  donc  inconteftable  ,  que  la  connoiffan- 
e  anatomique  la  plus  utile  8c  la  plus 
u  mine  Life  pour  la  îanté  des  hommes  efl 
ntrée  dans  le  monde  par  la  Medecine 
ans  la  perfonne  d’Harvé  ,  digne  donc 
our  cela  de  l’éternelle  reconnoiffan- 
e ,  que  lui  voue  la  Medecine. 

XL 
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Xî.  Eft-ce  donc  par  la  Chirurgie  que. 
cette  connoiilance  ,  comme  la  lumière 
d’un  nouveau  Soleil  ,  a  illuftré  depuis! 
Harvé  toute  la  Medecine  1  Eft-ce  par  elle 
qu’elle  a  éclairé  les  efprits  ?  Eft-ce  par  eh: 
le  qu’en  faifant  refleurir  ,  reformer  ou: 
redreiTer  la  Phyfiologie  pour  la  connoiflàn- 
ce  de  l’œconomie  animale,  8c  pour  éta-; 
blir  une  pathologie  plus  éclairée  ,  plus' 
fure  ,  l’Anatomie  moderne  eft  venue  par 
fes  iiluftres  Auteurs  ,  guider  les  efpritsi 
des  Praticiens  ?  Car  ce  font  encore  des: 
Médecins  qui  ont  valu  au  genre  humain 
tous  ces  avantages  ,  tels  ont  été  les J 
Willis ,  Louver  ,  Glifton ,  Chayleton ,  Sylvius 
de  Hollande  ,  Svv  amer  dam  ,  Graf,  Malpi - 
ghi,  Cellini,  Ruyftch  ,  Euftath ,  Lifter ,  Pa- 
thioni ,  Blanchi  ,  pour  ne  parler  que  des 
chefs  dans  l’Anatomie  ,  Sc  dont  les  écoles 
ont  produit  tous  les  fçavans  Auteurs  qui  : 
ont  enrichi  la  Medecine  ,  fans  oublier  oit: 
omettre  M.  Kulen  Profeiïeur  en  Medecine! 
a  Danzic  ,  lequel  vient  de  donner  em 
1730  un  abrégé  des  Tables  anatomiques: 
de  tous  ces  grands  hommes ,  8c  lequel  de> 
fa  part  a  bien  certainement  fon  mérité.  1 
Ce  n  eft  pas  qu’il  n’y  ait  eu  de  fçavansu 
Chirurgiens  comme  V anhorme  ,  mais  qui  [ 
fut  aufli  Médecin,  Diemerbyoeky ,  Nuck^A 
Palfin ,  le  célébré  M.  Couper  ,  dont  les)! 
Anatomies  ou  femblables  ouvrages  ont  ^ 
*:  la 
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fi  utilement  fervi  à  la  Médecine  ;  mais  à 
peu  de  chofes  près  ce  ne  font  gueres  que 
des  copiftes  pour  le  fond  des  chofes  ,  des 
grands  Anatomiftes  qui  les  ont  précédés  , 
&  fur  les  erremens  defquels  ils  fe  font 
conduits.  Mais  pour  nous  rapprocher  de 
nous-mêmes  ,  ces  hautes  connoiffances 
anatomiques  érant  parvenues  en  France  , 
eft-ce  par  les  Chirurgiens  ou  par  les  Mé¬ 
decins  qu’elles  s’y  font  établies  3c  qu’el¬ 
les  y  fleurirent  aujourd’hui }  A  la  honte 
de  S.  Cofme ,  l’on  ne  fçait  ou  lui  prendre 
un  feul  Auteur  ,  qui  ait  recueilli  dans 
quelque  ouvrage  les  nouvelles  découver¬ 
tes,  ou  pour  les  expliquer  ,  ou  pour  les 
augmenter.  Le  fils  d’un  de  fes  maîtres  * 
a  donné  là-deflus  ,  il  efl:  vrai,  quelques d 
morceaux  qui  ont  leur  prix  y  mais  de  qui 
avoit-il  appris  ces  connoiffances  delà 
nouvelle  Anatomie  1  On  l’a  pratiqué  3c 
connu ,  auflî  n’a-t-on  point  ignoré  que 
-  etoit  des  vols  qu’il  avoir  fait  au  célébré 
M.  Duvernai  dont  il  fut  le  plagiaire ,  3c 
dont  il  s’approprioit  les  ob'fervations  ou 
es  remarques ,  qu’il  tenoit  de  fes  leçons. 
Ainfi  ,  c  eft  encore  à  la  Medecine  qu’eft 
flu  1  ouvrage  de  ce  jeune  Médecin  ,  car 
ui-même  prit  (on  ne  fçait  où  ;  des  de¬ 
ttes  en  Medecine,  Au  contraire  l’Ecole 
de  Paris  par  la  plume  du  célébré  Riolan  , 
jar  les  bouches  de  fes  Profefleurs ,  par 

le? 
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les  thefes  fi  fçavantes  8c  fi  recherchées  (J 
fes  Bacheliers,  a  illuftré  la  nouvelle  Me 
decine  par  fes  lumières  ,  &  Ta  rendu* 
fuie  à  la  fanté  par  fa  fageflè  ,  8c  par  le 
réglés  de  fa  méthode.  Au  furplus  le  ce-: 
lebre  M.  Ditvernai ,  Docteur  en  Médecin*. 
8cc.  a  répandu  dans  tous  les  efprits  de  h 
jeunefle  appliquée  à  la  Medecine  8c  a  h 
Chirurgie  ,  les  connoilfances  les  plus  utii 
les  8c  les  plus  recherchées  en  Anatomie 


8c  en  Chirurgie.  M.  Tauvrï ,  Doéteur  de 


la  Faculté  de  Medecine  de  Paris  entre 
dans  ces  vues  en  donnant  au  Public  ,  qu 
le  reçut  avec  éloge  un  Traité  d’Anato  f 
mie  fur  le  cœur.  Mais  M.  Littré  Medecif 
de  Paris,  très  digne  8c  très  célébré  mem¬ 
bre  de  FAcademie  des  fciences  a  autan 
que  perfonne  cultivé  ,  orné  même ,  & 
enrichi  l’Anatomie  moderne,  8c  contri 
bué  au  progrès  de  la  Medecine.  Car  c’ell 
de  ces  fources  toutes  de  Medecine  ,  que 
Pon  a  vu  s’illuftrer  fi  utilement  les  cours 
d’Anatomie  8c  de  Chirurgie  qui  fe  fonfiÜ 
dans  les  Ecoles  de  Medecine.  M.  Winjlôuù 
fi  fage ,  fi  exaét ,  8c  fi  verfé  dans  l’Anato-* 
mie  la  plus  parfaite,  eft  venu  relever  ens 
cote  cette  Ecole  ,  par  les  fçavantes  leçomo 
d’Olteologie  feche  8c  humide  qu’il  y  c  ( 
faites ,  avec  un  applaudifiement  univer-j 
fel  ;  8c  encore  par  les  démonltrations 
Anatomiques  qu’il  y  a  frit  lui-même  i 
'  fan* 
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fans  aucunes  mains  de  Chirurgiens  ,  8c 
qui  n’ont  été  que  les  répétitions  des  fça- 
jvans  cours  particuliers  qu’il  a  faitspendanc 
îles  années  dans  (on  cabinet  pour  les  Mé¬ 
decins  8c  les  Chirurgiens  de  toute  nation. 
Les  Chirurgiens  pour  ravaler  la  Faculté 
de  Medecine  de  Paris  ,  8c  obfcurcir  la 
gloire  de  Tes  Docteurs ,  trouveront  ils  que 
c  eft  trop  en  dire  à  l’honneur  de  M* 
Wm flou  ?  Le  corps  d’Anatomie  qu'il  a 
donné  au  Public  en  dira  davantage  à  la 
pofterité. 

XII.  A  M.  Duvernat  a  fuccedé  pour  être 
Piofefleur  en  Anatomie  8c  en  Chirur°ie 
lu  Jardin  du  Roi  ,  un  Médecin  de  la  Fa- 
~ulce  ,  c  eft  M.  Hunau  ,  autant  éclairé 
lans  cer  fciences ,  que  zélé  pour  l’hon¬ 
neur  de  la  Medecine  ,  8c  pour  la  perfec- 
ion  de  la  pratique  de  cet  art.  Car  fera- 
e  a  autre  chofe  qu’a  fes  inftruétions  8c 
*  fes  exercices  manuels  ,  qu’il  faudra 
attribuer  le  zélé  qu’il  a  rallumé  pour  l’é- 
iiide  8c  la  pratique  de  la  Chirurgie  ,  par¬ 
mi  les  Bacheliers  ,  conformément  aux 
J  nciens  Reglemens  de  l’Ecole  de  Paris  , 

]  our  faire  de  ces  éleves  ,  des  Médecins 
«tant  entendus  en  Chirurgie  qu’éclairés 
n  Medecine  ?  Ne  diroit-on  pas  que  ce 
sroit  ce  fçavant  Médecin  que  François 

devoit  établir  pour  enfeigner  la  véri¬ 
fié  Chirurgie  >  comme  il  le  déclara  , 

étant 
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étant  à  table  ,  en  préfence  de  toute  la 
Cour  >  *  Si  long- feras  avant  lui  la  Faculté 
de  Medecine  de  Paris  n’avoit  déjà  établi 
dans  Tes  Ecoles ,  un  ProfelTeur  pour  la 
Chirurgie  latine  ;  &  h  pour  la  commodi¬ 
té  des  Chirurgiens  qui  ne  fçavent  point 
le  Latin  ,  elle  n’avoit  ajouté  à  ce  premier i 
ProfelTeur  un  fécond  pour  la  Chirurgie; 
françoife  ;  mais  du  moins  eft-ce  un  fur- 
croît  d’avantages ,  que  M.  Hunaudprocu-  .1 
re  à  la  Compagnie,d  entrer  li  particulière-1 
ment  dans  fes  vues  ,  pour  donner  au  Pu¬ 
blic  de  fçavans  Médecins  8c  des  Chirur¬ 
giens  éclairés  ;  la  pofterité  s’en  fentira 
8c  le  publiera.  Au  Pur  plus,  autant  bien; 
intentionné  que  L’on  elt  pour  les  Chirur-j 
giens ,  tandis  qu’ils  ne  s’occupent  qu  ai 
publier  dans  Le  monde,  que  les  Médecins, 
de  la  Faculté  ne  fçavent  point  d’ Anato¬ 
mie  ni  de  Chirurgie ,  l’ont  veut  ici  leur 
tenir  compte  de  l’honneur  que  leur  a  fait 
8c  que  le  fera  dans  la  pofterité  ,  un  ce-; 
lebre  Chirurgien  ,  qui  a  été  un  des  mai- : 
très  de  S.  Cofme.  C’eft  le  célébré  Mi 


Mery  ,  dont  la  réputation  pour  l’Anato*; 
mie  a  été  juftement  ilkiftrée  par  l’hon-  ; 
neur  que  lui  a  fait  Ton  alTociation  à  l’Aca 
demie  Royale  des  Sciences  ,  8c  encore 
qui  eft  publiée  à  jufte  titre  par  toute  l’Eu- 1 
rope.  Mais  un  mérité  auiïi  rare  ,  8c  tant 
distingué  parmi  les  Chirurgiens  de  Paris. 

autant 
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autant  qu’il  donne  de  relief  aux  Chirur¬ 
giens  de  S.  Cofme,  autant  en  fait-il  ap- 
percevoir  le  peu  de  fcience  anatomique 
qu’il  y  a  parmi  eux  ?  Les  Médecins  donc 
rendent  juftice  aux  lumières  d’un  aufli 
fçavant  Chirurgien  ,  &c  ils  ne  fe  plai¬ 
gnent  que  de  ce  que  S.  Cofme  ne  leur  en 
ait  pas  fourni  davantage  d’un  tel  caractè¬ 
re.  Ne  fembler oit-il  pas  que  la  trempe  de 
l’efprit  anatomique  a  manqué  à  S.  Cofme 
avec  lui ,  parce  qu’il  fe  feroit  épuifé ,  par 
la  production  de  cet  illuftre  Anatomifte  ? 
Il  eft  vrai ,  cependant ,  que  l’Anatomie  de 
M.  Dionïs  a  fon  mérité  &  fait  honneur 
à  la  Communauté  des  Chirurgiens  de  S. 
Cofme  par  la  jufte  réputation  que  cet  ou¬ 
vrage  a  attiré  au  mérité  de  (on  Auteur. 
Mais  la  place  qu’il  occupoit  ,  quoique 
très  dignement  ,  manifefte  combien  la 
Medecine  y  a  eu  de  part  *,  parce  que  le 
Profelleur  Royal  du  Jardin  du  Roi  fous 
lequel  il  travailloit  à  l’Anatomie  étoic 
Médecin.  L’on  aimeroit  certainement  à 
Jouer  au  Public  l’ouvrage  fur  les  maladies 
♦des  os  ,  qu’un  des  plus  célébrés  maîtres 
de  S.  Cofme  a  publié  \  mais  avec  beau¬ 
coup  de  mérité  ,  même  en  Anatomie  ,  il 
teft  échappé  à  cet  habile  Chirurgien  tant 
de  fautes  d’ Anatomie  dans  ceTraité,fautes 
qui  ont  été  relevées  page  par  page  par  un 
fçavant  Anatomifte^aujourd’huiDoCfeur  de 

C  h 
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la  Faculté  de  Paris  de  Profefieur  au  Jardin 
du  Roi  3  que  l’on  croit  que  c’eft  faire 
honneur  à  cet  Auteur  de  palier  legere- 
ment  fur  cet  ouvrage  ,  qui  deviendra  ex¬ 
cellent  quand  il  l’aura  revu.  Voilà  pour¬ 
tant  3  pour  le  dire  en  palîant  (  mais  fans  : 
paillon  )  ce  s  fers  accufateurs  5  les  fatans  î 
de  la  Faculté  ,  c’eft-à-dire  ,  fes  calomnia- 1 
teurs  3  qui  la  donnent  aux  Magiftratsî 
pour  ignorer  l’Anatomie  3  de  qui  fe  fub~ 1 
ilituent  auprès  d’eux  à  fon  préjudice  5 
pour  examiner  en  qualité  de  cenfeurs  les 
livres  d5 Anatomie.  Le  relie  d’ouvrages 
fortis  de  la  plume  des  Chirurgiens  de  S, 
Cofme  fe  réduifent  à  de  légers  Traités  * 
comme  fur  la  maniéré  d’operer  la  faignée, 
ëe  fur  les  autres  operations.  Mais  encore  1 
qu’eft  ce  tout  cela  ,  que  des  rechau fés  ,  < 
parce  que  tout  en  ell  copié  d’ailleurs  ? 
De  forte  même  que  les  operations  de: 
Chirurgie ,  défigurées  par  tant  de  Magots*' 
qu’on  y  a  répandus  ?  ne  font  que  Pouvra-; 
ge  d’un  plagiaire ,  qui  fe  pare  des  plumes^  : 
pour  ainfi  dire  5  d’oifeaux  étrangers.  En:: 
eiFet  en  rerranchera-t  on  tout  ce  qu’il  al 
dérobé  de  feu  M.  Arnaud  pour  la  Chi¬ 
rurgie  3  &  de  M.  Winfiou  pour  l 'Anato-o 
mie  ,  fon  ouvrage  (  tout  bon  qu’il  eft)f 
deviendroit  autant  cadavre  3  ou  dellitué: 
de  Fefprit  de  fon  Editeur,  que  les  ca-s 
davres  même.  Son  ouvrage  fur  les  VifceA 


*  Voyc2 
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res  9  n’a  rien  de  plus  original ,  tout  y  ed 
d’emprunt  à  l’audace  près  qui  lui  ed 
propre,  d’avoir  ofé  attaquer  fans  rai  Ton 
le  (bavant  Médecin  Anatomide  M.  Hey- 
fier .  Audi  la  honte  lui  en  elf-elle  redée  par 
les  folides  reponfes  de  ce  célébré  &  véri¬ 
table  Anatomide ,  defquelles  le  Chirur¬ 
gien  de  S.  Cofme  pouvoir  fe  faire  d’utiles 
leçons  pour  l’avenir.  C’ed  pourtant  un 
Profedeur  dans  Y  Academie  de  S.  Cofme  , 

&  on  le  trouve  à  la  porte  des  Sçavans  , 

&  comme  â  la  quête  chez  eux  pour  s’aider 
de  leurs  richedès. 

XIII.  Voilà  donc  pleinement  judifiée 
fur  les  Chirurgiens  de  S.  Cofme  la  réfle-  HiiTde 
xion  de  M.  Bernard  ci-dedus  rapportée, 
que  la  paucité  d’ouvrages  fur  la  Chirur¬ 
gie  ne  vient  que  du  peu  de  fujets  dignes  , 
c’ed-à-dire  ,  de  fçavans  hommes  qui 
foient  dans  cette  profedion.  Et  en  effet 
l’accufation  d’ignorance  parmi  les  Chi¬ 
rurgiens  paroît  audi  ancienne  qu’avouée. 

ÎJn  célébré  Auteur  en  Chirurgie  difoit 
dès  il  y  a  plus  de  cent  ans  -,  qui  ignore 
combien  grande  ed  l’imperitie  des  Bar¬ 
biers  Chirurgiens  ,  lefquels  ne  font  pas 
plutôt  forti s  d’une  boutique  de  Chirur¬ 
gien  ou  de  Perruquier.  ,  que  fans  fça- 
jvoir  autre  chofe  que  faigner  Sc  appli¬ 
quer  quelque  emplâtre  ,  ils  ont  l’effron¬ 
terie  (  après  de  fi  grodiers  &  bas  ap- 

C  ij  prentidages) 
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prentiflages  )  de  Te  donner  audacieufe- 
ment  ,  non-feulement  pour  Chirurgiens 
très  habiles  5  mais  qui  plus  elt  pour  des 
hommes  fcientifiques  8c  des  ouvriers  des 
plus  éclairés.  At  quanta  hodie  plerorumque 
bar  bit  on forum  ,  &  quàm  no  xi  a  fit  impentia 
quis  neficit  ?  Ut.  , .  inventas  non  paucos  qui 
vix  tonftrinam  a  ut  balneum  ingrejfi  *  phleboto - 
rmo  venant  aperire  ,  incidere  ,  emplaflrum  aut 
ntalagma  concinnare  norunt. . . .  tanquam  ex 
bis  puerilibus  ruâimentis  omnia  teneant ,  in - 
gredi  audeant  labyrinthum  fatis  intricatum  , 
Chirurgiam  dico. . . .  Aîulti  quoque  hac  auda - 
cis  feculi  tempeftate  reperiuntur ,  qui  fe  aufint 
expertifiimos  Chirurgos  profiteri  &  pro  doïtifi- 
*  Gian-  fimis  artificibus  haberi  &  eftimari  velint.  * 
o2ra  Ce  ne  ^ont  cependant ,  continue  ce  fça- 
præfat"  vaut  Chirurgien  ,  que  d’indignes  fujets 
parfaitement  ignares  ,  qui  pour  avoir 
par  devers  eux  quelque  diiïeétion  de 
corps  d’animaux  ,  fe  vantent  de  la  plus 
fine  Anatomie  ;  8c  les  examine -t-on  de 
près  }  a  peine  les  trouve-t-on  fçavoir 
bien  lire  :  Licet  fint  fubjecli  fui  plane  ignariy 
&  ubi  vitulhn  ,  vel  ovilli  corporis  aperttonem 
vider int .  .  .  ht  Anatomen  totam  fe  exhaufijfe 
fibi  fomniant  a  cum  intérim. . .  vix  litteram 
À  lit  ter  a,  dift  inguere  ,  neque  legere  ,  neque  i 
fcribere  xaleant.  Eft-il  tableau  plus  reflem-  « 
blant  au  Brigandage  de  la  Chirurgie  ?  Où  i 
Ton  voit  la  préfomption  jointe  audacieu- 

fement 
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fement  à  l’ignorance  ,  julqu’à  ofer  le 
rnertre  au-deflus  des  Maîtres  8c  blâmer 
ou  méprifer  leurs  écrits  8c  leur  méthode 
de  guérir  ,  &  tamen  metbodicas  curas  vitu~ 
perent  &c.  Ce  font  les  réflexions  du  fça- 
vant  Chirurgien  Glandorp  digne  éleve  de 
Fabrice  ,  d '  Aquapendente  ■>  de  Spilegius ,  8c 
du  célébré  Sanclorius  *?  car  Glandorp 
éroit  Doéteur  en  Medecine.  (  a  J  Un  au-  (*)  V ; 
rre  encore  célébré  Auteur  ,  autant  ver  le  opera^ 
en  Chirurgie  qu’en  Medecine  où  il  étoit  Réim- 
Docteur  ,  Te  plaint  amerement  du  défa-  Pnmé  à 
ftre  que  la  Chirurgie  fiere  8c  préfomp-  eLnï7^ 
tueufe  caufe  dans  la  Medecine  ,  dont 
elle  veut  audacieufement  fe  diftinguer.  p*  ** 
Cladem  in  artem  falubenimam  introducunt 
Cbirurgi  barbitonfores  ,  a  quibus  quoîidie 
tum  fummo  reipublica  damno  projlituitur  ô* 
ïurpiffimè profanatur.  (b)  Après  cela  donc,  (t) 
£c  demande-t-il  ailleurs,  perfuadé  de  \^  Goslicidç 
profonde  ignorance  des  Chirurgiens  ,  JJedici. 
faudra-t-il  abandonner  les  Chirurgiens  au  næ  per 
feul  vil  métier  de  faire  des  barbes  ?  Eft-  g^ur~ 
il  permis  de  les  laifler  croupir  dans  la  &c. 
scrafle  de  l’ignorance?  Car  rien  eft -il 
plus  honteux  que  de  voir  des  Chirurgiens 
pratiquer  leur  art  de  la  même  maniéré 
que  des  Savetiers  exercent  le  leur  ,  fans  Tdem 
tes  eclairer  plus  qu’ils  ne  font.  c^uid  vero  ï  Hiftor. 
•An  Cbirurgi  prêter  bar  bar  um  tonfuram  nthil  gj^r^r" 
iddifcere  debent  ?  Itane  in  perpétua  crajfa  tiq.  pr®* 

tait fat* 


3 S  Le  Brigandage 

tali  ignorantid  relinquendi  funt  ?  Vel  an, 
vituperium  jure  meretur  qui  artem  Chirur- 
gicam  y  quam  tanquam  mer  uni  opificiumy  fu- 
torum  v el  fartorum  inftar  battenus  tracîa - 
runt ,  magis  fcientificam  ipfis  reddere  alla - 
borat  <? 

XIV.  Seroit-il  poffible  de  produire 
des  certificats  plus  autentiques  de  l’igno¬ 
rance  des  Chirurgiens  ?  Sans  doute  les 
£era-t~on  tomber  ,  ces  certificats  ,  fur  la 
Chirurgie  d’Allemagne  ,  car  ce  font  des 
Profefieurs  Médecins  Chirurgiens  d’Alle- 
magne  qui  les  donnent.  Ce  fer  oit  donc 
aux  Prévôts  ôc  Maîtres  Chirurgiens  de  S. 
Cofme  à  en  produire  ,  qui  prouvaient 
que  leurs  éleves  ne  tiennent  rien  de  cette 
ignorance.  Quoi  donc  1  que  l’on  com¬ 
mence  par  excepter  tout  ce  qu’il  y  a  d’ha¬ 
biles  &c  d’adroits  Praticiens  parmi  les 
Maîtres  de  S.  Cofme ,  dont  l’on  recon- 
noît  le  met  ire  diftingué  pour  la  pratique 
des  operations  les  plus  difficiles  ;  l’on 
cherche  parmi  leurs  éleves  fortans  des 
leçons  de  S.  Cofme  &  devenus  Maîtres  j 
Chirurgiens  dans  Paris  ,  d  habiles  Anato- 
miftes ,  &  des  perfonnes  fcientifiques  y 
parce  que  les  leçons  de  S.  Cofme  les  au¬ 
ront  in  bus  de  cette  Anatomie  Chirurgi¬ 
cale  ,  phyfiologique  ,  pathologique  ,  qui 
foit  dans  le  goût  de  Bat  bette  ,  ce  Méde¬ 
cin  Chirurgien  tant  verfé  dans  la  fcience  ■ 
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chirurgicale  ,  paroifîent  ils  bien  inflruits 
ces  éleves  ,  de  la  fituation  des  parties  ? 
L’exemple  ou  la  preuve  en  efl  coure  ré-* 
cente.  Un  Maître  à  boutique  ouverte  a 
été  obligé  de  produire  un  mémoire  de 
panfemens  qui  ont  abouti  à  érailler  Pceil 
d’une  femme  ,  ôc  entre  les  griefs  fur  ief- 
quels  il  formoit  fa  demande  de  quatre  ou 
cinq  cent  francs  ,  il  articuloit  que  le  fac 
lacrimal  avoir  été  rongé  ,  tandis  que  l’E- 
relîpele  n’avoit  jamais  été  de  ce  côté  là  , 
mais  toujours  vers  le  petit  angle  del’ceil. 
Efl-ce  là  connoître  la  fituation  des  par¬ 
ties  ?  Ils  feroient  encore  mis  au  fait  de 
la  flr uéf tire  ou  de  la  difpofition  des  vaif- 
feaux  fanguins,  nerveux,  lymphatiques, 
qu’ils  ont  à  ménager  fur  des  parties  bief- 
fées  ,  ulcérées,  ou  tuméfiées?  Paroît-il 
qu’on  leur  ait  appris  fur  chaque!  partie  du 
corps  humain  ,  à  connoître  les  maladies 
ch  irurgicales  qui  leur  arrivent  ,  leurs 
différences  par  rapport  à  celles  des  glan¬ 
des  ,  des  vaiffeaux  ,  des  mufcles  ?  Une 
Adyologie  proprement  &  dextrement  exé¬ 
cutée  ,  c’efl  toute  la  fcience  myologique 
<de  la  plupart  des  Chirurgiens  de  Paris, 
De  quel  dégré  cette  fcience  ne  feroir-elie 
jpas  relevée  fi  l’on  drefloit  un  Chirurgien 
ià  S.  Cofme  à  l’étude  de  la  myographie  de 
M.  Douglas  ,  cet  illuflre  Anatomifle  d’An¬ 
gleterre  >  où  un  jeune  Chirurgien  appren- 
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droit ,  non  à  jargonner  mécanique  fur  h 
force  du  levier  pour  expliquer  celle  du 
mouvement  des  mufcles  ,  ce  qui  n’eh  paît 
fon  affaire.  Ce  fur  ce  que  voulut  un  jout 
faire  comprendre  un  fçavan.t  8c  habile 
Chirurgien  ,  qui  fut  des  plus  dihingués  à 
S.  Cofme.  M.  Bourdelin  (  le  pere  de  nos 
fçavans  Confrères  en  Medecine^)  aufïi 
éclairé  dans  la  belle  Phyfique  ,  l’Anato¬ 
mie  moderne  8c  l’Hiftoire  naturelle  ,  que 
très  habile  en  Medecine  ,  faifoit  en  parti¬ 
culier  des  leçons  Anatomiques.  Tout  Pa¬ 
ris  y  accouroit ,  comme  tous  les  Médecins 
8c  les  Chirurgiens.  Mais  ceux-ci  au  for- 
tir  de  la  leçon  ,  ayant  demandé  à  M.  Paf- 
ferat  ce  qu’il  penfoit  de  tant  de  belles 
chofes ,  qu’on  ne  leur  difoit  pas  dans  les 
cours  ordinaires  d’Anatomie  ;  je  penfe  , 
répondit-il ,  que  c ’eft  qu’il  y  a  bien  de  la; 
différence  entre  un  Médecin  8c  un  Chi¬ 
rurgien  en  fait  d’Anatomie.  Il  auroit  doncr 
appris  ce  jeune  Chirurgien  ce  qui  eh  de  lai 
bonne  Chirurgie  ,  fçavoir  les  tenans  &i 
abouti  dans  des  mufcles,  pour  compren¬ 
dre  leurs  rapports  8c  leurs  correfpondan-1 
ces  avec  eux-mêmes  dans  la  diftribution  ,  j 
la  dire&ion  ,  8c  l’ordonnance  de  leurs  fi-: 
bres  mufculeufes,  nerveufes,  vafculeufes, 
tendineufes ,  8c  ç’auroit  été  apprendre  à 
conduire  8c  regler  leurs  incifions,&à  pré¬ 
venir  les  maux  de  certaines  applications 
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topiques.  Ce  feroit  l’étude  d’une  telle 
Anatomie  qui  feroit  de  fcavans  Chi¬ 
rurgiens  dans  le  manuel  de  l’Art,  diftin- 
qués  des  ignorans  defîgnés  ci-ddluspar 
Glandorp  3c  doelick,  Mais  le  peu  de  fu- 
jets  dignes ,  comme  parle  rM r  Bernard 
cjuenous  avons  cité  ci- deifus,  où  nous 
avons  trouvé  fi  peu  de  fcavans  Chirur¬ 
giens  dans  faint  Corne  ,  ne  donne-t-il 
•pas  à  comprendre  ,  combien  eft  grand 
Je  nombre  des  Chirurgiens  ignorans  ré¬ 
pandus  dans  Paris  f  Et  la  preuve  dé- 
monftrative  du  grand  nombre  de  ces 
.•Chirurgiens  ignares  ,  qui  y  font  par 
centaine. Car  au  fortir  de  la  Maîtrife  ac¬ 
cordée  à  faint  Corne  fans  autre  étude  , 
puifqu’ils  fe  refufent  aux  leçons  de  leurs 
Maîtres  dans  les  Ecoles  de  la  Faculté  , 
ils  s’érigent  dans  le  monde  en  Médecins 
&c  bons  connoifieurs  en  toute  forte  de 
maladies,  internes  même,  quoiqu’ils 
ne  les  étudièrent  jamais ,  pour  lefquel- 
ies  cependant  iis  ne  craignent  point  de 
♦donner  des  remedes  les  plus  graves, 
«qu’ils  connoiffent  auffi  peu  que  les  maux: 
internes  qu’ils  s’ingèrent  de  traiter.  Ces 
sntreprifés  qui  ne  font  rien  moins  que 
ries  u  fur  patio  ns  d*e  la  Chirurgie  fur  la 
Médecine  ,  font-edles  rien  moins  fur  le 
inonde  malade  qu’un  Brigandage  où  les 
’vaiet-s  font  les  maîtres,  parce  que  les 
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Chirurgiens  qui  ne  font  dans  l’ordre  c 
leur  état  que  les  fubalternes  des  Méde¬ 
cins  ,  entreprennent  effrontément  de  f$ 
mettre  à  leur  place.  Et  ce  Brigandage  eft: 
d’autant  plus  remarquable  qu’il  eft  uni-: 
verl’el  parmi  les  Chirurgiens  ,  dont  les 
jeunes  comme  les  vieux  ,  les  éleves 

comme  les  Maîtres  ,  tous  font  Méde-* 

»  * 

cins  5  décidans  fur  les  cas  de  maladie  les 
plus  importans  3  les  plus  compliqués  ,  ; 
ou  les  plus  obfcurs.  Mais  pour  le  coup 
voici  une  preuve  d’ignorance  parmi  les 
Chi  mrgiens  qui  ne  peut  être  équivo-: 
que.  Fraîchement  fortis  de  (aint  Corne 


ils  font  fi  peu  Chirurgiens,  qu’ils  ou 
blient  qu’on  a  voulu  les  faire  tels  ,  <5c  ! 
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ces  ,  ils  le  croient  Médecins.  Ceci  eft- il 
un  faux  en  accufation  }  Elle  eft  juftifiée 
par  le  plus  grand  nombre  de  telles  en-  : 
treprifes ,  &  des  injuftices  de  cous  les  3 
jours  que  les  Chirurgiens  exercent  im-  t 
punément  fur  toutes  les  parties  de  la  | 
Médecine.  En  viola~t<>on  jamais  plus  : 
toutes  les  loix  ,  tous  les  reglemens  8g  I 
toutes  les  coutumes  les  plus  anciennes  3  • 
comme  les  plus  autorifées,  par  la  reli^ 
gion  ,  l’humanité ,  la  raifon  ,  par  l’ordre 
ôc  la  plus  commune  équité  l  Hoc  vident 9 
filent  que  magnifici  Reges *  ;  ou  plutôt  les 
Magiftrats  deppfitaireç  de  la  puiffance 
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Royale  -,  les  Tuteurs  des  loix  publiques 
&  du  d  roit  des  gens  voient  ces  deior- 
■dres,&  ils  le  taiient.  Carilell  furpre- 
liant,  dit  un  lçavant  Auteur ,  de  voir 
qu’il  n  eft  point  d’occafion  d’exercer  la 
juftice  ,  où  les  Magiftrats  fubalternes 
ioient  plus  lents  ,  ou  moins  foigneux 
que  celles  où  il  faudrait  arrêter  les  abus 
qui  le  commettent  dans  l’exercice  de  la 
Médecine  :  Nuit  a  in  re  Magiftratus  infie- 
r‘°r figniks  ÿlerumcjue  cfficium  juum  exeqni- 
tAY ,  quant  in  abrogandis  abujïbus  fmxim  Vizk  de 
JUcdicam  concernentibus.  *  munio 


XV.  C’eft  ainli  que  fe  fouffre  îe  B  ri-  ^ 
gandage  de  la  Chirurgie,  8c  qu’il  a  fait 
tel  progrès  qu’il  a  plu  à  la  prélomption 
toute  injufte  8c  déraifon-nable  qu’elle  eft 
■dans  les  Chirurgiens.  Car  rien  n’eft  plus 
formellement  décidé  par  les  Loix  &  les 
Réglé  me  ns  des  Facultés*  deMédecine-  *  vo-ea 


Sc  en  particulier ,  que  le  traitement  des 
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B-ûhrcus 


maladies  internes  eft  absolument  inter-  rm^rl 
dit  aux  Chirurgiens  5  8c  uniquement  re-  fufiw' 

r  >  ,  ,  ,  V  ,  1  „  nibus ,  p > 

ierve  aux  Medecms  ;  8c  la  raifon  eft  <*7< 


conforme  à  ces  loix  ,  comme  on  le  fe¬ 
ra  voir  incedamment.  Mais  auparavant 
il  eft  à  propos  de  faire  remarquer,  ou 
l’ignorance ou  la  malignité  des  Chi¬ 
rurgiens..  Ils  répandent  dans  le  Public 
que  la  Médecine  elt  infiniment  au-def- 
fous  de  la  Chirurgie,  parce  que  celle-ci 

D  ij  eft 
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eft  infiniment  plus  certaine  que  la  Mé¬ 
decine  j  comment  donc  les  accorder 
avec  eux-mêmes  ?  Si  la  Chirurgie  eli 
plus  certaine  ,  pourquoi  lui  préferent- 
ils  la  Médecine  chez  les  malades  ?  Ce 


ne  peut  point  être  pour  le  rabaifter  , 
leur  orgueil  ne  les  a  point  accoutumé  à 
l'humilité.  C’eft  donc  pour  s’honorer  , 
êc  dès  là  ils  font  injuftes  &c  calomnia¬ 
teurs  de  décrier  ce  qu'ils  préfèrent ,  juU 
qu'à  le  prendre  pour  eux.  Mais  ici  fe 
raanifefte  5  ou  l’ignorance  ou  la  bevûe 
avec  laquelle  ils  voudroient  féduire  le 
monde.  Car  il  eft  faux  que  la  Médecine 
foit  moins  certaine  que  la  Chirurgie  s 
puifque  la  Chirurgie  a  même  deux  dé- 
grés  d’incertitude  contre  un  que  les  Chi¬ 
rurgiens  trouvent  dans  la  Médecine.  En 
effet  celle-ci  n'a  de  l’incertitude  que 
dans  l'application  de  fes  réglés,  qui  font 
d’ailleurs  aufîi  certaines  que  le  font  dans 
l’ceconomie  animale  les  loix  de  la  na¬ 
ture  ,  émanées  qu’elles  font  de  la  vo¬ 
lonté  infaillible  du  Créateur.  Au  con- 

v 

traire  la  Chirurgie  n'eft  jamais  fûre  du 
fuccès  de  fes  opérations  ,  première  in¬ 
certitude  y  quoiqu’elle  foit  fûre  de  la 
maniéré  de  les  faire.  Au  furplus  elle 
«'  eft  pas  moins  incertaine  du  fuccès  des 
remedes  qu'elle  a  à  employer  pour  la 
féuilue  de  fes  opérations  *  fécondé  in- 
,  ’  ççrtitude. 
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certitude.  En  un  mot  l’incertitude  eli 
foncièrement  la  même  d’une  part  dans 
ces  deux  parties  de  la  Médecine  -,  car 
dans  l’une  &  dans  l’autre  eft  la  même 
incertitude  dans  le  fuccès  des  remedes* 
Mais  d’autre  part  autant  qu’il  eft  certain 
qu’on  doit  oti  qu’on  peut  faire  l’ouver¬ 
ture  d’un  abfcès  s  le  retranchement  d’un 
membre,  l’operation  de  la  Fiftule ,  au¬ 
tant  l’on  eft  incertain  fur  ce  qui  fe  trou¬ 
vera  dans  le  fond  d’un  abfcès  ,  que  l’on 
a  dû  ouvrir^  l’on  Içait  aufli  peu  ce  qui  ar¬ 
rivera  d’une  amputation  ,  <5 c  que  tous  les 
jours  l’opération  de  la  Fiftule  devient 
mortelle,  par  les  ftnuofités  profondes  3 
ou  perdues  en  des  parties  qu’on  ne  peut 
entamer  ou  atteindre.  Sont  ce  là  des  ti¬ 
tres  de  fureté  pour  la  Chirurgie  ?  C’eft: 
donc  injuftice  ou  ignorance  de  donner 
dans  le  monde  la  Chirurgie  pour  plus 
certaine  que  la  Médecine. 

XVI.  Par  un  retour  de  malignité  les 
Chirurgiens  font  demander  aux  Méde¬ 
cins  ,  ce  qu’ils  fçavent  donc  tant  fur  les 
maladies  ?  Leur  a  t  on,  demandent-ils, 
ouvert  une  fenêtre  dans  le  corps  humain 
pour  y  voir  les  reffors>qui  y  gouvernent 
les  fondions  de  la  fanté  ?  Ce  fout  donc 
de  pures  conjedures ,  que  les  penfées 
des  Médecins ,  &  de  purs  effais  que  l’em¬ 
ploi  de  leurs  remedes,  Mais  les  Méde- 
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eins  nerougifient  pas  de  ce  qif Hipocmts 
leur  a  appris  il  y  a  longtems  y  que  les 
fuceès  eu  Médecine,  loir  pour  la  vie  * 
foie  poux  la  more  font  incertains ,  iru 
sert  a  prognofes  Jïve  mortisfive  faiutis .  Mais 
&  les  Médecins  après  avoir  tant  médité 
la  nature  ,  la  connoiffenc  fi  peu  ,  les 
Chirurgiens  nés  de  nourris  dans  l'igno¬ 
rance  y  verront-ils  plus  clair  fie  in  viri* 
di  ,  qui  à  inficco  1  Rien  donc  ne  leur  con¬ 
fient  fi  peu  que  ce  reproche,  il  prouve 
au  contraire  combienfoni  incapables  les 
Chirurgiens  de  fe  mêler  de  Médecine. 

XVII.  De  tout  ceci  il  s’enfuit  évidem¬ 
ment  que  roue  eft  très  incertain  dans  les 
mains  desChirurgiens  pour  le  irai cernent 
des  maladies  quelles  qu’elles  foienc  , 
parce  que  les  relTors  de  la  vie  &  de  la 
fancé  ne  fe  connoilîénc  que  par  beau¬ 
coup  d’étude  ,  de  méditation  ,  de  decoiv 
noiilances ,  de  toutes  ces  chofes  man¬ 
quent  aux  Chirurgiens.  Combien  donc 
eft  déraifonnable  la  coutume  de  leur 
abandonner  des  foins  qui  font  au- de  (Tus 
de  leur  pouvoir  ?  Car  enfin  font-ils  ca- 
pables  d>!autre  chofe  que  de  ce  qu’ils  onc 
appris  ?  Or  ont  ils  appris  à  faine  Corne 
(  lieu  feul  où  s’inftruifent  aujourd’hui 
les  Chirurgiens  )  à  connoître  les  mala¬ 
dies  ,  leurs  differentes  efpeces  à.  raifort 
de  leurs  differentes  caufes  ^  de  des  dif»' 

fer  eus 


de  la  Chifuîgis*  Agf 

ferens  temperamens  ,  &  cela  tant  dans 
les  maladies  chroniques  que  dans  les 
aigues  ?  Car  les  Chirurgiens  ne  fe  re fu¬ 
ient  au  traitement  ni  des  unes  ni  des  au¬ 
tres.  Ils  (gavent  ,  (ans  l'avoir  appris  9 
démêler  les  genies  de  chacune ,  dans  les 
difFerens  iexes  5  dans  les  difFerens  âges3 
de  quelque  condition  ou  pays  que  ioient 
les  malades  ^  toutes  fuites  d’un  Brigan¬ 
dage  ufurpateur  ?  c’efLà-cfire  ,  des  injuC. 
tes  ufurpations  de  la  Chirurgie  fur  la 
Médecine.  Le  Peuple  le  (oufFre  ,  les 
Sçavans  s’y  accordent,  les  Magistrats 
fe  taifent  ;  &  la  Chirurgie  enorgueillie 
de  la  dépendance  où  elle  tient,  comme 
à  Tes  pieds ,  tout  le  monde  ,  exerce  une 
domination  autant  dommageable  pour 
les  corps  ,  que  deshonorante  pour  tant 
de  bons  efp*its  ,  qui  s’en  iaiflenc  aveu¬ 
gler  au  milieu  de  tant  de  il  dérailonna- 
bles  defordres. 

XV1H.  Rien  donc  n’eft  autant  mani- 
fefte  que  l’ignorance  des  Chirurgiens  , 
ne  fur- ce  qu’en  ce  qu’ils  manquent  de 
l’éducation  &  de  l’étude  qui  forme  les 
bons  Médecins.  Cependant  leur  incapa¬ 
cité  ne  paroît  pas  moins  par  rapport  à 
toutes  les  fortes  de  remedes  qu’ils  en¬ 
treprennent  d’ordonner  fi  hardiment 
dans  quelques  maladies  que  ce  foit.  Car 
de  quelle  étendue  n’eft  point  la  connoif* 
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fance  de  la  matière  Médicale,  Sc  où  les 
Chirurgiens  l’ont  ils  a pprife  ?  Leur  va*» 
nicé  va  jufqu’à  leur  faire  entreprendre 
des  leçons  fur  les  Aie'dicamem  dictées  à- 
faine  Corne  ,  parce  qu’on  y  appelle  5 
des  FrofdTeurs.  Mais  quels  ProfefTeurs 
qui  jamais  ne  furent  écoliers  dans  l’étu¬ 
de  d’une  telle  doétrine,  6c  qui  feront 
tout  au  plus  quelques  éch-apésà  la  Mai- 
tri  fe  des  Arts  3  fer  viles-  copiftes  de  quel¬ 
que  Ouvrage  deMédecine  qu’on  leur  an. 
fa  traduit,  C’eft  une  leçon  qu’ils  pren¬ 
nent  de  leurs  Maîtres,  pour  la  rendre  à 
leurs  Auditeurs.  Car  aux  Ecoles  de  Mé¬ 


decine  l’on  enfeigne  aux  Chirurgiens  la 
Ch  irurgie  en  François ,  &  en  François- 
s’enfeigne  la  Médecine  dans  la  Maifon 
de  faine  Corne*  C’eft  la  fuite  de  la  Chi¬ 
rurgie  Brigande ,  la  continuation  du  ca- 
hos  6c  de  la  confufion  qu’elle  entretient 
dans  la  Médecine ,  aux  dépens  des  ma* 
Jades ,  6c  à  la  honte  du  fîécle.  Mais  voi¬ 
ci  qu’une  autre  branche  de  l’ignorance 
Chirurgicale  fait  la  plus  étrange  îllu- 
fton.  L’on  penfe  parmi  les  Chirurgiens , 
qu’une  Emplâtre ,  qu’un  Onguent ,  qu’un 
Baume  à  une  vertu  abfolue  ;  en  confe- 
quence  on  y  penfe  de  même  fur  les  re- 
medes  internes  comme  ft  tous  agiffoient; 
par  une  vertu  indépendante.  Mais  l’er- 
^eureftgroffiere  à  quiconnoît  le  fond  de 

L  économie 


de  la  Chirurgie ..  4,9 

t’oeconomie  animale.  Car  c’eft  de  la  dil- 
portion  des  folides  Sc  de  la  qualité  des' 
fluides  que  dépend  la  réuffite  de  quelque 
remede  que  ce  Toit.  Car  la  vertu  de 
quelque  remede  qu'on  imagine  eft  donc 
doublement  dépendante,  par  le  double 
rapport  fur  lequel  elle  eft  fondée  id’une 
part  ,  c’eft  fur  l’inftitucion  du  Créateur 
dans  la  production  des  plantes  -,  d’autre 
partyfur  la  même  inftitution  dans  la  for¬ 
mation  des  parties  du  corps  humain  5< 
parce  que  comme  celles- là  ont  été  fai¬ 
tes  pour  l’entretien  de  celles-ci  ,  celles- 
ci  font  organilées  par  rapport  à  la  com» 
pofttion  de  celles-là  ,  donc  les  mollecu** 
les  de  celles  là  doivent  (ervir  à  la  nour- 
riture  du  corps  humain,  ou  à  le  guérir* 
Rien  donc  de  plus  infuffifant  pour  gué-’ 
rir  les  maladies  que  d’appliquer  exté¬ 
rieurement,  ou  d’employer  intérieure¬ 
ment  les  remedes  les  mieux  choilis  dans 
la  matière  Médicale  ,  quand  bien  mê¬ 
me  il  feroit  vrai  que  les  Chirurgiens* 
connurent  parfaitement  les  remedes». 
Car  ils  (ont  fi  peu  au  fait  du  Mechanifme. 
du  genre  nerveux  ,  (i  courts  fur  la  con- 
noi (lance  de  la  Chymie  en  general,  8c 
particulièrement  de  la  Chymie  naturel¬ 
le  ,  qui  s’opère  dans  les  entrailles  ,  qu’ils- 
n’en  feroient  pas  plus  heureux  Méde¬ 
cins.  L’erreur  eft  donc  manifefte  dans  la 
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Médecine  ufurpée  par  les  Chirurgiens/ 
Et  en  effet  quelle  Anatomie  leur  ap¬ 
prend-on  a  laine  Corne  !  Ceftàdiffe- 
qtier  un  corps  dans  ce  qu’lia  de  groffierj, 
à  leur  apprendre  à  bien  feparer  les  muf- 
cles,  à  luivre  les  grands  vailîeaux  dans- 
leurs  principales  ramifications ,  à  fea- 
voir  en  general  le  nombre  5  les  origines 

6  les  diihibutions  de  quelques  troncs 
de  nerfs  ,  &  de  leurs  rameaux  répandus 
fà  8c  là  dans  les  parties.  Mass  le  fane- 
suaire  du  cerveau  leur  eft  fermé  ;  ils 
r/en  fçavent  tout  au  plus  ,  que  c’eft  où 
k  produifenc  les  efprits  animaux.  En 
eft  ee  aiTez  pour  aider  un  Médecin  dans 
fes  indications  ?  Quel  affreux  Brigandage 
donc  que  /ulage  où  fe  lont  mis  les  Chi¬ 


rurgiens  en  s’ingérant  d’ordonner  quel¬ 
que  remede  que  ce  foie  ?  Antimoniaux  9 
mercuriels  5  chauds  , froids  y  fixes  volatils  9 
Julphureux  ?  falins  >  purgatifs ,  émet  fîtes  * 
fadorificjues  y  fondant.  Ils  com  m an  dent  à 
tous  ces  remedes, parce  qu’ils  les  croient 
autant  abfoîus  dans  leurs  vertus  5  que 
leurs  ordonnances  font  defpotiq-ues  $ 
mais  commandent-ils  au  fuccès  ?  On 
ceux  ci  tournent-ils  à  leur  gré  >  La  peau 
qui  eft  comme  la  première  dans  l'objet 
de  la  Ch  irurgie  ,  parce  qu’elle  doit  trai¬ 
ter  iur  tout  les  maladies  de  la  peau  ,  an- 
foic  bien  dû  arrêter  leur  préfomption  $ 
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c’efl:  la  partie  ]a  moins  organifée?en  ne 
la  conlîderant  que  par  les  yeux,  &  elle 
faïc  fentir  aux  C  hirurgiens  combien  elle 
eft  organique.  Car  toutes  les  réfiRances 
qu’elle  fait  a  toutes  leurs  ordonnances 
dans  les  maux  les  plus  (impies  ,  les  plus 
vulgaires  y  8c  dont  ils  naépriferoient  vo¬ 
lontiers  la  cure,  prouvent  le  (ingulier 
de  fon  mechanifme* 

XÎX.  Comme  donc  s'il  n*y  fa  11  ois 
que  de  (impies  applications  d'emplâ¬ 
tres,  d* onguent  ,  de  linirnens  ,  (  quitte  à 
les  armer  de  eau /tiques  eu  de  corro- 
fifs  ,  de  mercuriels  ,  ou  de  fe  ni  b  la  b  le» 
drogues  mordantes  ou  c aî e reliques ,  )  ils 
Remployait  rien  de  plu£  pour  mettre  à 
la  raiion  Chirurgicale  ,  les  dartres  ,  les 
p  u fl  ut  es  ,  les  tumeurs  ,  &c.  qui  paroi- 
troient  fe  rebeller  contre  leurs  ordon¬ 
nances.  En  falloir-il  davantage  pour  les 
indruire  de  la  part  que  fétat  des  fluides 
8c  des  jolides  prennent  dans  ces  lortes  de 
maux  }  Car  pourquoi  font-  ls  fi  Couvent 
rebelles  aux  drogues  des  Chirurgiens  * 
finon  parce  que  leurs  guérilleurs  ne  fça- 
vent  (e  concilier  avec  l’intérieur  du 
corps.  En  effet  cette  difpofuion  inté¬ 
rieure  leur  aurait  appris  que  le  corps  ré¬ 
ticulaire  de  la  peau  ,  fans  être  un  muf- 
cle  ,  a  tant  de  contraElilité  dans  (es  fibres 
nerveufes  8c  tendineufes  3  que  fouvemr 
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ce  fera  y  porter  Yéretifme  8c  augmenter 
à  l’excès-  cette  contraéiilité  ,  que  d’y 
appliquer  des  emplafliques.Càï  les  excré¬ 
toires  de  la  peau  en  fe  refferrant  le  fer¬ 
ment  à  la  tranfpiration  des  fucs  lympha¬ 
tiques  ralentis  dans  ces  refervoirs ,  ou 
bien  des  emplâtres  ,  les  concentrent  8c 
les  relîerrent  de  plus  en  plus.  Ajoutez 
que  la  fur  peau  qui  eft  comme  le  crible 
univerlel  de  tout  le  corps  5  ou  comme 
le  foupirail  de  ces  vifceres ,  fe  trouvant 
bouchée  par  des  emplafiiques  mal  concer¬ 
tés, fait  rentrer  dans  lesvaifleaux  desfucs 
que  la  transpiration  doit  en  évacuer.  Or 
cette  évacuation  étant  le  double  ,  8c 
au-delà  de  celles  de  toutes  les  évacua¬ 
tions  fenhbles  ,  de  combien  de  fucs  le 
faner  fe  tronve-t-il  eroffi  dans  (a  mafia 
par  la  manœuvre  Chirurgo. Médicinale 
d’un  Chirurgien,  ou  qui  fe  fera  mis 
au  de-lfus  des  loix  de  l’œconomie  ani¬ 
male,  ou  qui  ne  les  connoit  pas.  Car  ne 
fut  -ce  que  pour  guérir  la  moindre  herpe$ 
ou  leger e  dartre  ,  la  Médecine  Chirurgi¬ 
cale  échouera  ,  fi  le  Chirurgien  ne  fçaic 
fe  concerter  avec  le  mechanifme  de  la- 
peau.  Ses  fol  ides  font  autant  de  reflors 
qu’il  faut  fçavoir  monter  ,  ou  autant  de 
pièces  de  rapport  qu’il  faut  ajufter  ,  8c 
mettre  en  proportions  les  unes  avec  les 
autres.  De  la  part  des  fluides  il  faut  fe  pré- 
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jnunîr  contre  l'affluence  du  fang  des 
grands  vaiffeaux  ,  &  en  même  tems  mé¬ 
nager  au  tiffli  de  la  peau  la  molleflé  qui 
doit  faire  l’ondlion  de  tes  fibres  &  en¬ 
tretenir  IdiMapnoeje  a  , travers  de  la  fur- 
peau.  C’eft  la  quadité  qu'il  faut  ou  en¬ 
tretenir  ou  xeparer  dans  cette  lymphe 
omflueufe  (  tans  être  huile)  qui  difiille 
ou  fuinte  continuellement  des  glandes 
ou  papiles  glanduleutès  du  refeau  de  la 
peau.  Tous  ces  menus  foins  pour  la  va¬ 
nité  d’un  -Chirurgien  *  qui  méprife  tous 
ceux  que  la  Médecine  rend  al’aéhon  de 
la  nature  9  font  pourtant  ceux  par  lefé 
quels  on  guérit  les  affeâions  de  la  peau* 
&c  fans  lefqnels  la  Chirurgie  ignorante 
attirera  au  malade  des  dépôts  pblegmo*. 
lieux  ,  érefipelateux  ,  gangreneux  fur  U 
peau,  ou  bien  des  durillons,  des  en- 
durcitlemens  de  glandes  ,  des  fquires 
mêmes  j  car  tous  ces  accidens  varient  eû 
Lgard  auxdifflerens  endroits  de  la  peau* 
ou  des  diiFerens  vifceres  qu’elle  couvre. 
-La  vertu  donc  des  remedes  n’étant  point 
abfolue,  les  loix  fages  Sc  précaution- 
iiées  pour  le  bien  public  *  ont  interdit 
aux  Chirurgiens  i’ufage  des  remedes 
qui  ont  rapport  à  l’interieur  du  corps  hu¬ 
main  ,  à  moins- que  la  prefence  d’un 
Médecin  ,  comme  elles  l’ordonnent  * 
ne  dirige  les  confeils  du  Chirurgien 
Opérateur.  XX, 


Cette 
Décla- 
SLaiioa  t 


|4  Le  Brigandage 

XX,  Apres  cela  iJon  comprend  d’üft 
coup  d  œii ,  l’étendue  de  1  abus  qui  n’eft 
rien  moins  qu’un  vrai  Brigandage  ,  c’eR 
de  voir  encre  les  mains  de  tout  Chirur¬ 
gien  cane  de  maladies  donc  le  traitement 
leur  parole  dévolu  par  le  public  ,  ÔC 
foufferc  par  les  Magiftrats.  Car  par 
quelles  loix  ont  été  dévolues  à  la  Chi¬ 
rurgie  toutes  les  maladies  dont  les  Chi* 
rurgiens  le  (ont  mis  en  polîèflion  ?  Par 
quel  Reglement  de  Police  9  par  quelle 
Iraniaéhon  de  Faculté  s’eft  établie  cette 
di Iciplme  Médicinale  ,  en  faveur  des 
Chirurgiens  !  Quels  degrés  d’étude  les 
®nt  amenés  à  ce  privilège  ?  Ont-ils  là- 
dèiîus  des  titres  9  ou  pour  mieux  dire  # 
liront  ils  pas  été  convaincus  de  n’en 
avoir  point,  quand  une  autorité  fou* 
veraine  elf  venue  à  faire  examiner  les 
droits  des  Chirurgiens  &  des  Médecins» 
Un  grand  Roi ,  c’eft  celui  de  Frujfs  ,  ed: 
entré  il  y  a  peu  d’années  dans  cette  dif- 
cullion  ,  en  confequence  de  laquelle  les 
Chirurgiens  de  les  Etats  convaincus  de 
t’injud.ice  de  Pulurpation  qu’ils  le  per- 
mectoierrt  de  traiter  les  maladies  inter¬ 
nes  ,  indépendamment  de  la  préfence 
ëc  des  confeils  des  Médecins ,  ont  été  ra¬ 
menés  à  la  fourni  (lion  qu’ils  doivent  à 
la  Médecine  par  une  Déclaration  au- 
çentique,  que  ce  Prince  a  donnée  pour 
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fervir  de  Reglement  la  detTus.  Les  Chi¬ 
rurgiens  donc  ne  peuvent,  que  par  un 
elprit  de  révolte  contre  la  railon  ,  ôc  de 
Brigandage  en  manere  de  traitement 
des  maladies  internes  ,  le  piévalojt  de 
Babas  où  on  les  laide  &  le  public  ,  de 
traiter  les  maladies,  dont  ils  s’arrogent 
la  cure  en  chef,  fans  dépendance  de  la 
plus  jufie  fuben  dination. 

XXL  Or  quelles  font  toutes  ces  ma¬ 
ladies  ?  L'on  a  vu  par  f  Biftoire  de  la 
Chirurgie  ,  ou  de  l’origine  des  Chu  ur- 
giens ,  l’ignorance  dans  laquelle  ils  font 
nés  ,  celle  où  ils  ont  vécu  pendant  des 
milliers  de  (iécles  ,  &  ce  (ont  les  ma  la* 
dies  les  plus  graves ,  les  plus  embarraf 
fautes ,  les  plus  difficiles  ,  les  plus  corrv 
pliquées  ,  dont  des  hommes  mercenai¬ 
res  { tout  au  plus  artifles  en  Médecine 
parleur  état,  tels  que  font  les  Chirur¬ 
giens  ,  rappeilés  a  leur  première  &  jufie 
condition  )  envahdlent  le  traitement  • 
êc  il  leur  ell  louffeit.  Aux  dépens  de  qui? 
De  la  Médecine  leur  Maureffe  qu’ils 
méprifient,  fk  des  pauvres  malades  qui 
périffent  ,  ou  languiffènr  dans  leurs 
mains.  Mains  qui  ne  font  pas  plus  heu- 
reufes  en  pareil  cas  ,  qu’à  vuider  la 
oourfe  des  dupes  qui  fe  confient  à  leurs 
aveugles  foins.  Car  l’ambition  de  la 
Chirurgie  ne  lui  faip  trouver  de  difficui- 
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té  pour  le  traitement  de  quelque  maîa* 
die  que  ce  fait  ;  de  force  que  ce  feroie 
la  maciere  d’an  très  gros  volume,  (î 
l’on  vouloit  fuivre  l’înjuftice  de  leurs 
entreprifes  dans  toutes  les  maladies  , 
dont  ils  fe  font  Médecins.  [Mais  il  fera 
facile  de  juger  du  Brigandage  qu’ils  font 
fur  tous  ces  maux,  en  les  convainquant 
de  celui  qu’ils  commettent  dans  les  ma- 
ladiesdont  ils  s’emparent  au  vu  &au  (çu 
de  tout  le  monde.  Car  c’efî:  publique* 
ment  qu’ils  traitent  les  Maladies  Vénê~ 
Tiennes  ,  celles  des  femmes  greffes  ,  des  ac* 
couchées  ,  des  nourrices  &  des  enfans  ,  6C 
tout  cela  fans  y  donner  la  moindre  part 
aux  conlèils  d’aucun  Médecin  qu’ils 
voulurent  fouffrir^  car  leur  defpotifme 
va  jufques  là.  Eli- ce  raifon  ?  La  na¬ 
ture  de  tous  ces  maux  va  en  décider. 

XXII.  La  Maladie  vénérienne  eft 
certainement  de  toutes  la  plus  obfcure 
dans  fa  caufe  ,  la  plus  mal-ailée  à  dé¬ 
mêler  dans  fes  lignes,  8c  la  plus  difficile 
à  traiter  dans  fon  fond  ,  6c  à  guérir  dans 
fes  accidens.  Toutes  ces  attentions  ont 
occupé  les  plus  grands  Médecins ,  car 
combien  le  doéle  Fernel  éclairé  fur  cette 
^  maladie,  s’eft-il  appliqué  à  expliquer 
Fernd  Z  ce  qu’il  faut  peu  fer  fur  ces  differentes 
.  lemorb  circonftances  *  ?  Perfuadéque  l’on  abre- 
I  ^nc  ger oit  bien  cette  maladie  6c  fes  dangers, 
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û  tout  d’abord  on  la  traitoit  par  des  re- 
iinedes  convenables ,  au  lieu ,  dit-il  ,  de 
recourir  au  mercure,  à  la  plus  Iegere 
jmention  d’un  virus  verolique .  Botal  fi  Ica-, 
vaut  en  Médecine  8c  en  Chirurgie,  fe 
montre  dans  les  mêmes  attentions^ion- 
■obftant  tout  ce  qu’il  avoit  de  lumières,.. 
Sc  de  connoifTances  ;  8c  c’eft  cette  mala¬ 
die  qui  eft  aujourd’hui  abandonnée  à 
des  Chirurgiens  ,  qui  croient  y  tout 
connoître  ,  candis  qu’ils  n’y  fiçavenc 
autre  choie,  que  d’y  prodiguer  le  mer¬ 
cure. C’eft  doncen  mêmetemsi^c  une  ma¬ 
ladie  très  difficile  5  8c  une  de  celles  qui 
font  les  plus  internes ,  8c  par  confequenr 
les  plus  éloignées  de  l’objet  de  la  Chi¬ 
rurgie  ordinaire  ,  8c  moins  à  la  porté© 
de  la  capacité  des  Chirurgiens.  Ëft-il  de 
la  Religion  ,  de  l’ordre  ,  de  la  raifon  , 
de  l’h  u inanité  ,  fut- elle  toute  feule  y 
d’abandonner  une  telle  maladie  au& 
feuls  foins  des  Chirurgiens  ?  C’eft:  d’ail- 
eurs  la  maladie  la  plus  commune,  ou 
.a  plus  répandue,  parce  que  luivant  la 
peniée  de  Fernel  (  qui  l’appelle  la  juifs 
punition  de  la  débauche  avec  les  fem¬ 
mes  digmim  prcftibuli flagelium  J  elle  naif 
de  cette  pafîion  la  plus  effrenée  ,  8c  qui3 
1  Ion  fondement  dans  celle  qui  eft  !é& 
plus  univerfelle  8c  la  plus  puilfenre*  ^ 
»ontre  laqnelle5fuivant  encore  la  penfée 
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de  Fernel  ,  il  n’y  a  guère  de  remedes  dé* 
finit i Fs  pour  en  éteindre  la  (oiirce  que 
dans  la  mifericorde  de  Dieu,  qui  Fera 
finir  cette  pelie  attachée  aux  deux  fexes  > 
quand  Ton  pouvoir  joint  à  la  bonté  le 
voudra.  Et  voilà  la  maladie  dont  (e 
jouent  pour  ainfi  dire  les  Chirurgiens* 
Efi>ce  rien  moins  que  mettre  par  eux 
au  jeu  la  peau  des  hommes  ?  De  coriolu - 
dunt  humano *  Dieu  veuille  que  ce  ne  lois 
point  pour  trafiquer  de  leurs  vies  î  PeT 
mortes  negociantur  -,  puifqu’ils  ont  feu  en 
faire  l’appas  de  leur  intérêt ,  bien  plus- 
de  la  plus  criante  avarice.  Car  on  paria 
ici  d’exemples,  puifque  plusieurs  de  ces 
Bfculapes  vénériens  donnent  la  vérole  à 
qui  ne  l’a  point,  pourvu  que  la  bourfe 
des  malheureux  qui  (e  livrent  à  leur  avis- 
foie  pleine  ,  quoique  leurs  entrailles 
ioient  vuides  du  virus  vénérien.  Ainfi 
une  centaine  de  pifioles  donne  la  vérole». 
Ceux  qui  ont  creufé  la  plus  profonde 
origine  de  la  veroîe  ,  n’ont  point  connu 
cette  caufe*  C’eft  pourquoi  l’on  décou¬ 
vre,.  ô£  met  ici  au  grand  jour  du  public* 
la  manœuvre  vénérienne  des  Chirur¬ 
giens.  Car  que  n’a-t-on  point  à  crain¬ 
dre  ou  à  foupçonner  de  leur  fçavoii 
faire  s  quand  ils  tiennent  dans  leur  ace- 
fer  des.  hommes  &  des  femmes  (  fans 
témoins-  de  la  mort  de  ceux  qui  peu¬ 
vent 
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^rent  y  périr  )  fous  prétexte  d’un  fè- 
cret  honteux  5  dont  ils  amufenc  le 
monde,  pour  ne  point,  difent-ils  , 
deshonorer  des  enfâns.dont  les  peres  ou 
meres  le  trouveront  enlevés  par  la 
mort ,  entre  des  mains  qui  peut-être  y 
auront  plus  de  part  que  la  verole. 

XXIII.  Tous  ces  defordres  font  -  ils 
împoflibles  quand  le  fecret  les  couvri¬ 
ra  ?  Ne  lèroit'Ce  donc  point  une  jufte 
railon  de  défendre  aux  Chirurgiens 
d’enferrner  chez  eux  des  Citoyens ,  fans 
fe  donner  des  témoins  oculaires  de  leu£\ 
conduite  >  Et  encore  pour  plus  grande 
fureté  ,  11e  feroit-il  point  de  Eordre  de 
ne  permettre  à  aucun  Chirurgien  ,  de 
prendre  chez  foi  aucun  malade  5  qu’au» 
paravant  des  Médecins  n’eulfent  jugé 
de  la  nature  de  la  maladie ,  qu’ils  con- 
duiroient  chez  le  Chirurgien  qui  ad  mû* 
lüiftreroit  les  remedes ,  de  concert  ,  &c 
par  les  avis  du  Médecin  ordinaire  ou 
d’autres  appelles  en  confultation  quand 
un  cas  grave  le  requerroit.  Eft  ce  que 
l’on  veuille  donner  ici  atteinte  à  la 
probité  des  Chirurgiens  ?  Au  contraire 
elle  deviendra  par -la  autentique  à 
rhonneur  de  cette  Profeffion..  Mais  à 
quel  point  d’injuflice  n’efbon  pas  venu 
à  ce  fujet }  Meure-t-il  quelqu’un  dans  le 
fecret  d’un  attelier  vénérien  d’un  Chf- 
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rurgien  guérilleur  de  verole  ?  La  juftieé 
fe  tait ,  le  Chirurgien  n’eft  ioupçonné- 
de  quoi  que  ce  foit,  ni  d’ignorance,  ni 
de  la  fourberie  fondée  fur  l’avarice.  Au 
contraire  un  malade  de  ce  vilain  mal  T 
traité  dans  fa  maifon  par  un  Médecin  r 
vient-il  à  mourir  f  Les  Chirurgiens  eux- 
mêmes  auront  le  front  de  faire  tomber 
la  mort  fur  le  Médecin.  C’eft  ,  laiflenc 
dire  les  Magiftrats  comme  le  peuple  , 
que  les  Médecins  ne  Içavent  rien  dans 
ces  maladies  ,  parce  qu’ils  ne  fçavent 
lien  (  leur  ont  dit  les  Chirurgiens  )  en 
Chirurgie.  Milérable  récrimination 
aufïi  injufte  que  déraifonnable  !  Car  fi 
les  Chirurgiens  avoient  ce  qui  s’acquiert 
par  l’étude  ,  &  ce  qu’ils  n’ont  point  y 
ils  auroient  appris  en  Logique  ,  qu*iis 
tombent  dans  le  faux  raifonnement  que 
les  Fhiiolophes  appellent  Pétition  de i 
principe .  Et  en  effet  ,  ils  apportent  en* 
preuve  ce  qui  eft  en  queftion.  Elle  con~ 
fille  ici r cette  queftion  ,  à  fçavoir  ,  fi  la, 
maladie  vénérienne  eft  une  maladie  tel¬ 
lement  Chirurgicale  5  qu’elle  dépende 
des  feuîs  inftrumens  ,,  ou  d’un  manuel 
abfolu  de  la  Chirurgie  ,  indépendant  de 
la  Médecine  ,  parce  qu’elle  n’y  entend 
lien.  Or  quelles  font  les  opérations  ma¬ 
nuelles  qu’ils  pratiquent  dans  la  mala¬ 
die.  vénérien  ire».  Tout  s?y  rapporte  à 
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frocer  le-  malade  de  Mercure  ,  pour  pro 
curer  une  ample  falivation  ,  &  en  con- 
féquence  à  changer  les  crachoirs  -,  ce- 
lont  de  ces  fonctions  ferviles  ou  mi- 
niflerielles  ,  qu’originairement  les  an-- 
ciens  Médecins  abandonnoient  à  leurs- 
Valets  &  c’efl:  encore  aujourd’hui  ce 
que  les  Médecins  abandonnent  en  plein* 
aux  Chirurgiens.  Relient  les  maladies 
vraiement  Chirurgicales  où  fe  font  des* 
opérations  manuelles  \  car  ici  les  Chi¬ 
rurgiens  prétendent  triompher  ,,  parce 
que  les  Médecins  ne  font  plus  dans  l’u- 
fage  de  la  pratiquer  de  leurs  mains 
comme  ont  fait  Hipocrate  &  G  Mien , 
Mais  c’elt  joindre  l’ingratitude  à  l’igpo- 
rance  ;  car  pourquoi  les  Chirurgiens  ou- 
blienc-ils  que  c’eft  une  ceffion  volon-*- 
taire  ,  que  les  Médecins  ont  bien  voulü- 
leur  faire  ;  pour  que  le  public  malade* 
ayant  plus  d’ouvriers  à  le  lervir ,  trou¬ 
vât  plus  de  facilité  à  fupporter  les  ma¬ 
ladies.  Mais  les  Médecins  en  font-il^ 
moins  capables  quand  ils  le  voudront  , 
de  reprendre  le  manuel  des  opérations  ï- 
Et  déjà  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris* 
ne  tient-elle  pas  en  état  fes  Doéleurs 
pour  rentrer  ,  quand  on  le  jugera  ne- 
celTaire,  dans  les  anciens  droits  de  la* 
Médecine  ?  Mais  même  le  point  effen- 
jtiel  en  fait  d’opérations  confiée-*- il  plu& 
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dans  la  maniéré  de  remuer  les  doigts  & 
les  inftrumens  5  qu’en  celle  d’opérer  à 
propos  ?  Ec  pour  ceci  il  faut  plus  de 
diagnostic  &  de  connoiÜanee  dans  la 
fcience  Pathologique  ÿ  que  d’adreffe 
dans  les  doigts  ,  de  legereté  dans  les 
mains  y  ôc  de  dextérité  a  faire  des  inci-: 
lions  ou  des  rerranchemens  de  parties,; 
Sur  de  telles  .matières  les  Chirurgiens 
diront  il  que  les  Médecins  n’y  enten-r 
dent  rien  f  En  ce  fens  donc  plus  unen 
maladie  eft  difficile  a  connaître  s  plus, 
fes  caufes  font  obfcures  ,  &  plus  mal-s 
ailees  à  atteindre  ou  a  dompter  ,  moins 
tme  telle  maladie  elt  Chirurgicale  ,  oui 
moins  de  la  jurifiiétion  de  la  Chirurgie,' 
XXIV.  Or  fuivant  ce  point  de  vue 
ed-il  maladie  moins  Chirurgicale  queii 
la  verole  ?  L’on  vient  de  voii  qu’elle! 
21e  fe  guérit  pas  par  des  opérations  fan* % 
glantes  ?*  il  n’eft  pas  moins  certain  qu’el-r 
le  effc  très  difficile  a  démêler  dans  les 
fymptomes  ,  de  ceux  qui  appartiennent:! 
à  des  maladies  differentes  ,  fuivant  I’a«* 
vis  &  la  remarque  de  Fermi  5  de  Bot  al  s 
<k  dans  ces  derniers  tems  de  Mr  Stalb, 
Ajoutez  que  les  caufes  en  font  fi  pro^ 
fondement  cachées  ,  &  tant  reculées 
dans  le  profond  des  glandes  ,  ou  des 
membranes  ,  <k  dans  les  extrémités  des* 
vaiffeaux  9  que  ia  préférence  au-deffusî. 
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de  tous  îes  remedes  employés  contre  la 
verole  ,  a  été  donnée  unanimement  5 
furtout  par  les  Chirut  giens  au  Mercure^ 
parce  que  c'effc  un  furet  qui  pénétre  par 
tout  le  corps.  La  verole  eft  donc  de 
toutes  les  maladies  la  plus  mal  ai  fée  à 
diftinguer  3 .&  d’un  génie  le  plus  incom- 
préhenlible  pour  la  guérifon»  Et  cette 
maladie  e(l  abandonnée  fouvent  à  l’i¬ 
gnorance  d’un  peuple  de  Chirurgiens^ 
qui  fans  y  fçavoir  davantage ,  entre¬ 
prend  la  guéufon  de  mille  perlonnes  p 
©u  attaquées  véritablement ,  ou  par  eux 
fufpeélées  de  virus  vénérien  3  filles  oa 
femmes ,  hommes  ou  garçons  3  qui  au¬ 
ront  pris  ce  qu’on  appelle  (  en  termes 
trop  ménagés  pour  un  crime  )  quelque 
galanterie.  Et  jufqu’oii  ne  s’étend  point 
•ce  nombre  de  malades  ,  ou  qui  peuplent 
les  ateliers  vénériens  5.  que  les  Chirur¬ 
giens  forment  chez  eux  ,  ou  qui  font  ré¬ 
pandus  dans  l’Epée  &  dans  la  Robe  5, 
dans  les  Boutiques  ,  les  Etudes  5  les 
Colleges  3  &c.  Car  où  h’y  en  a-t-îl 
point  ?  L’ample  moiffon  d’où  tous  les> 
Chirurgiens  ,  jusqu’aux  Fraters  ,  tirent 
leur  gagne-pain  ?  Mais  d’où  les  plus 
acrédités  ou  les  mieux  famés  guérifTeurs- 
de  la  verole  tirent  de  fî  énormes  reve¬ 
nus  5  qu’ils  fufüfent  pour  les  mettre  en: 
Retour ,  en  hermine  %  Sc  en  careffe*  Le  nom¬ 
bre* 
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Ère  donc  des  malades  de  la  veroîe  vé¬ 
ritable  ou  fuppofée  eft  très  grand  3  les 
guérifTeurs  très -nombreux  ,  3c  par  là 
eft  évident  le  Brigandage  3c  l*abus  pu«* 
blic  ,  d’y  laifter  le  traitement  de  la  vé¬ 
role  au  gré  3c  à  la  domination  des  feuls 
valets  ,  3c  fous-valets  des  Médecins  , 
puifque  les  valets  des  Chirurgiens  s’eu 
mêlent^ 

XXV.  Deux  chofes  aggravent  cet 
abus  ,  parce  quelles  en  multiplient  les 
dan  gers  :  d’une  parc  la  matière  ôc  le  fié- 
ge  qu’occupe  dans  le  corps  la  verole  v 
ou  la  forte  de  fuc  dans  lequel  elle  réfi- 
de  ;  d’autre  part  la  nature  du  remede 
que  les  Chirurgiens  emploient  pour  la 
guérir.  Le  fiége  de  la  maladie  3  à  en  ju~ 
ger  par  les  lignes  qui  la  caraéfcerifent 
ce  font  les  nerfs  ,  les  glandes  9  les  mem 
bmnes  r  3c  en  particulier  le  fuc  qui  arro* 
fe  ces  parties.  C’eft  le  fuc  nerveux  ou  la 
lymphe  nervale  imprégnée  du  virus  ve- 
rolique  -,  8c  par  conléquentîa  lymphe- 
du  corps  la  plus  affinée  ,  ou  comme 
alkalifée  3  imbue  d’un  volatil  falin 
d’autant  plus  mal  fai  Tant  qu'il  tient 
d’un  aerien  empoifonné.  Voilà- furquoi 
les  Chirurgiens  travaillent  fans  y  rien 
connoicre  ,  parce  que  cette  anatomie 
eft  au-ddlns  de  celle  de  faint  Corne*. 
Comme  donc  des  Andakates  9  ils  com¬ 
battent 
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battent  un  ennemi  qu’ils  ne  voient  ni 
ne  con n oi lient.  Quelle  merveille  après 
cela  ,  fi  cant  de  malheurs  arrivent  à 
leurs  malades  }  Car  rien  .ne  requiert 
plus  de  dextérité  &  de  fçavoir  faire  dans 
le  traitement  des  maladies  que  le  vice 
des  efprits  s  ou  1  alteration  du  fuc  ner¬ 
veux.  Au  lien  que  des  Chirurgiens  ne 
iont  occupés  quand  il  s  agit  de  lymphe 
ou  de  férofïré,  que  de  pituite  ,  comme 
l’appelioient  les  Anciens  ,  ou  de  ce  flui¬ 
de  aqueux  qui  fait  dans  les  vaifieaux  les. 
deux  tiers  de  la  malle  des  humeurs» 
■Ainfi  les  Chirurgiens  ne  s’occupent  que 
du  materiel  ,  de  l’humoral ,  &  du  grof. 
lier  de  la  caufe  morbifique  ,  au  lieu  que 
c’eft  le  fpiritueux  ,  ou  le  falin  volatil  de 
cette  caufe  qui  fait  tous  les  defordres, 
£ft-il  impéritie  plus  criante  en  Méde¬ 
cine  ?  Et  c’efl:  celle  des  Chirurgiens  gué- 
xilïèurs  de  la  verole.  Ils  la  comprennent 
comme  une  pituite,  une  féroflté  épaif- 
iie  ,  une  humeur  groflierc  qui  s’attache 
^ux  parties ,  &  qu’il  faut  précipiter  par 
les  fondans  mercuriels  ,  qui  résolvent 
üquefient  l'humeur  verolique.  La 
coutume  a  prévalu  ,  les  imaginations 
fy  font  ajuftées,  8c  le  monde  eft  pleine- 

fui 


ment  convaincu  fur  cette  pathologie 
vulgaire  ,  qui  efl  à  fa  portée,  comme  à 
celle  des  Chirurgiens»  Des  Médecins 
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qui  auroîenc  été  chargés  de  la  cure  ie\ 
cette  cruelle  maladie  ,  n*auroient-ils  I 
point  penlé  à  quelque  chofe  de  moins  i 
groiïier  3  mais  de  plus  fur ,  parce  qu'il  : 
feroit  plus  conforme  à  la  ftru&ure  des  : 
parties  5  &  à  l'état  de  l’osconomie  ani*  : 
maie  ?  Les  Chymiftes  ont  découvert  i 
Ja  maniéré  de  voiatilifer  les  Tels  fixes  3 
c’étoit  l'admirable  effet  de  l'Alchaefï  ; 
de  lran- Helmont  9  Sc  une  telle  opération 
cil  approuvée  par  1?  célébré  Wedelius .  \ 
N'auroit-ce  point  été  une  occafion  ou  j 
un  modèle  pour  s'étudier  dans  la  cure  : 
de  la  verole  ,  à  voiatilifer  le  fuc  ner^  : 
Yeux  y  pour  le  rétablir  dans  la  pureté  de  i 
1cm  volatil  Ôc  le  rendre  ttanfpirabîe  } 
Car  c'eil  ainfi  que  la  Chymie  artificielle  1 
pouvoir  guider  à  découvrir  quelque  i 
opération  femblable  dans  la  Chymie  i 
naturelle. 

XXVI.  C’eft  l'idée  d'un  fçavant  dans  : 
la  Chymie  naturelle  ,  dans  fon  Traité  J 
fait  exprès  pour  prouver  qu'il  n'eftll 
point  d'opération  dans  la  Chymie  arti^i 
ficielle  ,  dont  il  n’y  ait  des  modèles  , j 
ou  pour  mieux  dire  des  originaux  dans  : 
la  Chymie  naturelle  du  corps  humain,  i 
Il  fembleroit  même  que  celle  d*un  foiw 
•dant  réfol utif ,  fans  eau  fer  ni  trouble  ,  | 
Fri  agitation  5  ni  acreté  «,  ni  faîure  5  ni tj 
chaleur  9  eft  découverte  dans  le  camfreÀ 

Car  j 
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Car  c'efi  fuivant  la  paillée  8c  d'après 

l’experience  de  Tillufire  Praticien  Mr 

Hoffman  ,  que  le  camfre  efi  le  fondant 

réfolutif  le  plus  excellent  8c  le  cordial 

ou  l’alexipharmaque  le  plus  innocent  5 

parce  qu'il  n’échauffe  aucunement  ,  lur- 

tout  fi  on  y  joint  le  nitre  purifié.  Un 

autre  Icavant  Médecin  vient  encore  de 
/  * 

prouver  dans  un  Traité  fait  exprès  fur 
le  camfre  ,  que  c’efi  le  remede  le  plus 
puilTànt  ,  pour  pénétrer  lans  trouble  „ 
ni  chaleur  ,  jufqu’au  profond  des  vifce- 
res  ,  8c  pour  aller  fondre  8c  réfoudre 
la  lymphe  la  plus  intimement  engagée 
dans  les  capillaires  les  plus  reculés  5 
dans  des  affeddons  phlegmoneufes  rhu« 
matifantes  ,  où  il  eft  important,  pour 
les  guérir  radicalement  ,  d’évacuer  par 
la  tranfpiration  la  lymphe  ralentie  dans 
ces  lointains  de  vailfeaux.  Y  a  t-il  autre 
tchofe  à  faire  pour  emporter  ,  en  dilïï- 
pant  par  les  pores  de  la  peau,  le  virus 
verolique  ,  qui  efi  un  poifon  qui  fixe 
le  fuc  nerveux  ,  comme  il  paroît  par 
Jtant  de  gommes  ,  de  durillons  dans  les 
glandes  8c  fur  les  os ,  qui  font  les  lignes 
les  plus  concluants  ou  les  plus  fûrs  pour 
la  définition  de  la  verolef  il  efi  douteux 
qu'il  en  eût  plus  coûté  au  genre  humain 
d’employer  ce  remede  au  lieu  du  Mer- 
pure.  Car  fi  l'on  avoit  pratiqué  le  cam- 
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fre  autant  de  te  ms  qu’il  y  a  qu’on  em* 
ployé  le  Mercure  dans  la  verole,  peut- 
être  auroit-on  trouvé  dans  ce  remede  , 
qui  eft  d’ailleurs  un  anodin  confortant, 
tous  les  (ecours  que  l’on  tire  du  Mer¬ 
cure.  C’eft  d’ailleurs  un  remede  qui 
tempere  jufqu’a  rafraîchir  dans  les  fiè¬ 
vres  malignes ,  6c  qui  calme  les  malades, 
comme  l’a  tant  expérimenté  le  iage 
Praticien  Mr  Hoffman.  *  Cette  vertu 
anodine  elt  un  préjugé  bien  favorable 
pour  le  camfre  ,  puifque  fuivant  le  té¬ 
moignage  du  célébré  Praticien  Turquet 
de  Mayerne  ,  l’opium  eft  d’un  merveil¬ 
leux  lecours  ,  étant  donné  à  propos 
dans  la  verole.  Mais  ce  qui  paroîtroit 
en  prouver  la  qualité  fpécifique  dans 
les  maladies  vénériennes  ,  c’efi  la  répu¬ 
tation  que  le  camfre  s’eft  faite  parmi 
les  anciens  Médecins  ,  pour  tempérer 
les  ardeurs  vénériennes  en  ceux  qu’une 
concupifçence  effrenée  tirannile.  Enfin 
un  préjugé  autant  favorable  que  ceux- 
ci  pour  la  préférence  qu’il  mériteroic 
au-deflus  du  Mercure  ,  ç'eft  la  fureté  de 
fon  ufage  ,  puifque  ne  fe  devant  donner 
qu’à  deux  grains  corrigés  par  le  nitre  , 
il  a  été  donné  jufqu’à  deux  fcrupules  par 
méprile  à  un  malade  ,  6c  il  en  fut  quitte 
pour  d’affreux  accidens  à  la  vérité 
mais  qui  luntçreilerent  point  la  vie  , 
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car  le  malade  guérir.  Elt-il  exemple  de 
Mercure  le  plus  dulcifié  donné  a  une 
doie  de  deux  lcrupules  ,  fans  avoir  tué 
le  malade  ,  puifqu’à  la  dofe  d’un  grain 
fous  les  yeux  de  Mr  Bourdelin  l’Apoti- 
caire  ,  il  a  eu  des  fuites  les  plus  dange- 
reules.  C’efl  que  le  camfre  autant  qu’il 
eA  fur  pour  pénétrer  par  tout  ,  autant 
eft-il  fuiard  *  pour^ians  laiiler  de  trouble 
dans  les  fluides  ou  le  fang  ,  s’envoler  , 
fans  violenter  les  folides  ,  à  travers  de 
tous  leurs  pores.  Tout  de  même  l’on 
connoit  la  furprenante  voiatililation  de 
Yopium ,  dont  la  vertu,  comme  un  éclair, 
pafle  à  travers  les  pores  du  fang  juiques 
dans  les  nerfs  ,  où  il  va  réformer  le  flui¬ 
de  nerveux  ,  en  dilliper  les  ftafes  >  de  le 
redrefler  dans  fa  circulation,  fans  eau- 
fer  de  trouble  dans  le  genre  nerveux  , 
qui  retrouve  au  contraire  Ion  calme 
dans  l’ufage  de  l’opium.  Ces  deux  re« 
me  des  fympatilent  fi  parfaitement  l’un 
avec  l’autre  qu’ils  peuvent  être  mêlés 
comme  le  montre  encore  Mr  Hoffman.* 
Ainfi  ce  feroit  un  double  fondant  dia- 
pnoïque  ,  en  qui  l’on  auroit  pû  trouver 
plus  de  fecour  ,  &  fans  tant  d’appareils, 
que  dans  les  décollions  des  bois. 

Toutes  ces  connoifTances  n’étant 
point  à  la  portée  des  Chirurgiens ,  ils 
jên  lient  j  mais  outre  l’utile  ,  ne  feroit- 
f  *  F  iij  il 
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il  point  plus  gracieux  pour  le  genre  h  Hu¬ 
main  de  fe  voir  traiter  par  des  remedes 
doux  j  cordiaux  &  diapnoïques  ,  que  par 
de  cruels  fondans  qui  deshonorent  les 
malades  ,  &  mettent  en  trouble  &  en 
col  liquation  toute  hœconomie  animale? 
Eft-il  Brigandage  mieux  marqué,  dans 
lequel  la  confufion  efl  univerfelle  dans 
les  chofes  &  dans  les  maniérés  ,  dans 
les  remedes  Se  dans  la  méthode  de  les  ad- 
jniniftrer  ?  Et  tout  cela  à  quels  frais,  fan  s 
pari  er  des  bourfes  ?  A  ceux  de  la  malle 


du  fang  ,  que  Y  on  dépouille  de  fa  lym¬ 
phe  de  de  fon  véhiculé ,  après  quoi  efl- 
il  étonnant  que  des  pullules,  des  ulce« 
les  ,  des  tumeurs  ,  des  glandes  ,  pren¬ 
nent  de  mauv-aifes  qualités,  s*endurcifc 
fent  Sc  deviennent  infupurables  ?  Aux 
dépens  enfin  des  vifeeres  ,  furtout  du 
poumon  5  par  oi\  de  pauvres  malades 
tombent  en  marafme  ,  en  atrophie,  ou 
en  étifie  ,  trilles  &  trop  fréouences  fui¬ 
tes  de  Fufage  familier  ou  inconfideré  du 
Mercure. 

XXVII.  Car  c’ell  la  fécondé  chofe 


agravante  de  l’abus  de  lailîer  la  verole 
a  traiter  aux  Chirurgiens.  Le  Mercure,, 
ce  prothée  ,  cet  inconcevable  ,  qui  fuit 
autant  à  Tefprit  &  à  la  comprehenfion  y 
que  fous  les  doigts  ,  eft  le  remede  de 
Cous  les  jours  parmi  les  Chirurgiens , 
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dont  il  découvre  évidemment  l’audace 
8c  l’impéritie  par  le  maniement  d’une 
drogue  qu’ils  prodiguent  ,  tandis  que 
les  Chv milles  eux  mêmes  la  trouvent 
formidable.  Mr  Bourdelin  célébré  Sc  Iça- 
vant  Apoticaire  ,  autant  éclairé  fur  la 
Chymie  que  fur  la  Phaimacie  ,  avoic 
conçu  une  telle  frayeur  du  Mercure  s 
que  l’on  tient  de  lui  ,  qu’il  avoir  vu  les 
plus  affreux  malheurs  d’un  grain  de 
Mercure  donné  à  un  malade  y  8c  pour 
cette  raifon  il  avoir  fait  vœu  ,  difoit  il, 
de  ne  jamais  employer  de  Mercure, 
Voilà  la  retenue  d’un  Chymifte  fur  le 
fait  du  Mercure,  8c  les  Chirurgiens  s’en 
font  comme  un  jeu  de  l’employer  dans 
leurs  emplâtres  corrofifs  fur  les  ulcérés, 
infidèlement  dulcifié  par  la  bouche  3  en¬ 
fin  d’en  froter  les  malades  comme  fï 
c’étoit  un  jeu  ;  de  corio  iudunt  humano  : 
car  c’efl:  en  effet  fur  la  peau  des  hom¬ 
mes  que  fe  paffe  principalement  ce  jeu. 
Le  Brigandage  de  la  Chirurgie  peut-il 
ie  méconnoître  dans  de  telles  téméri¬ 
tés  ?  Et  on  les  lai  lie  tranquiles  poffef- 
feurs  de  telles  entreprifes.  Ce  n’eft 
point  que  le  Mercure  ne  guérille  point 
la  verole  ;  il  faudroit  s’aveugler  ou  fol¬ 
lement  fe  prévenir  contre  ce  remede 
qui  réufîît  tous  les  jours.  Mais  il  a  de 
lout  rems  fait  la  terreur  des  plus  grands 

JF  iiij  Médecins, 
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Médecins  3  comme  Fernel  3qui  lui  auroir 
préféré  la  cure  par  les  remedes  jugés 
ipécifiques  dans  ces  maux7*  &  ceux  qui 
ont  examiné  comme  lui  ce  remede3onc 
été  effrayés  de  fes  périls. 

XX  VIIÎ.  Pourquoi  donc  demeurer  en 
refte  fur  ce  qu’il  y  auroic  à  réformer  ou  à 
changer  dans  l’inhumaine  méthode  de 
guérir  les  maladies  vénériennes  par  le 
Mercure  f  EfLil  bien  certain  qu’il  n’y  a  i 
point  d’autres  remedes  &c  ce  remède  i 
que  l’on  pourroit  trouver ,  ne  s’eft-il  ja¬ 
mais  fait  fentir  aux  gens  appliqués  Sc  : 
inftruits  plus  que  ne  le  font  des  Chi¬ 
rurgiens  en  Boutique.  Le  dode  Fernel 
n  avertit-il  point  que  l’on  viendroit  à 
bout  de  ce  mal  par  d’innocens  remedes , 
fî  d’abord  on  s’y  prenoit  par  une  telle 
méthode  ?  Tout  ce  que  Bon  a  écrit  fur 
les  décodions  des  bois  de  gnayac  ,  de 
J Iguine  ,  de  fàfafras  ,  de  farfe  pareille  ,  eft- 
il  un  témoignage  équivoque  de  la  pen- 
fée  où  Bon  a  été  de  tout  tems  5  qu’il  y  a 
d’autres  remedes  contre  la  verole  que 
le  Mercure.  Bocal  qui  s’étoit  fait  une 
étude  particulière  fur  les  maux  véné¬ 
riens  recommande  parmi  les  confeils  Sc 
les  remedes  dont  il  avoir  l’experience  , 
la  faîgnée  ,  &  elle  y  auroit  une  princi¬ 
pale  place,  vu  les  differentes  fortes  de 
faignees  dont  il  confeille  le  fréquent 

ufage 
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ofage  ;  vu  encore  tous  les  differens  en¬ 
droits  dont  il  veut  qu’on  tire  du  fang  , 
ne  fût  ce  que  quelques  onces  5  tous  en¬ 
droits  fur  le ( quels  jamais  la  (aignée  ne 
fut  pratiquée.  C’eft  que  ce  fçavant 
homme  ,  autant  attentif  fur  les  caufes 
des  maux  ,  qu’experimenté  à  les  traiter , 
avoit  reconnu  que  la  veroie  e ft  une 
■phlogoje  de  toutes  les  pairies  du  corps 
humain  ,  6c  que  le  fang  croupiflant  dans 
Toutes  celles  ou  (e  fait  (entir  la  prefen- 
ce  du  virus ,  il  étoit  ne  ce  (Taire  de  faite 
des  faignées  immédiatement  lur  chacu¬ 
ne  de  ces  parties  ,  telle  qu’elle  fût  dans 
les  hommes  ,  dans  toutes  6c  en  chacune 
pour  tenir  en  liberté  le  cours  du  fang  s 
&  en  faciliter  la  dépuration.  Ceci  pa- 
roîtroit  une  maniéré  de  renouvellement 
du  fang  par  une  forte  de  transfrfion  ;  car 
d’ôter  de  chaque  partie  ion  contingent 
de  fang  ,  pour  en  (ubftituer  un  autre  par 
le  régime  6c  les  remedes  altératifs ,  eft- 
ce  rien  moins  que  faire  un  nouveau  (ang 
6c  de  nouveaux  fucs  nourriciers? Moyen 
très  efficace  pour  en  même  tems  pré- 
ferver  du  virus,  les  efprits,  les  nerfs,  les 
membranes,  le pcricfte  ,  6c  les  os  3  toutes 
parties  fpermaticjues  ,  où  (e  termine  toute 
l’impreflion  du  virus  vénérien.  Or  cette 
réflexion  feroit-elle  inutile  de  voir  en 
devenir  le  fiége,  une  humeur  qui  eft  en  fi 

grande 
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grande  affinité  avee  ces  parties  }  Car  Îô 
Jperme  eft  l'humeur  ou  s'attache  le  virus  9 
8c  ce  font  les  parties  Ipermatiques  qui 
lui  donnent  retraite  7  n’eft-ce  point  voir 
inlînuer  que  le  remede  qui  doit  étein¬ 
dre  ce  vii  us  ,  doit  bien  moins  tenir  d’un 
humoral  qu*il  auroit  à  évacuer  ,  que  f 
d'un  fpiritueux  qui  puiflè  réformer  le  ) 
fpiritueux  morbifique.  Cette  réflexion  1 
fondée  fur  la  ftruéture  des  parties  ,  8c 
la  Ici  en  ce  de  l’ordre  de  i’oeconomie 
animale  8c  de  fes  loix  ,  n’auroit-elle1 


donc  pu  occafionner  quelque  progrès 
pour  le  bien  des  malades  9  fi  d’aufli  ha¬ 
biles  Médecins  ,  qu’il  y  a  grand  nom» 
bre  ,  avoient  pu  luivre  cette  maladie  9 
pendant  autant  de  tems  ,  quai  1  y  a  que 
les  Chirurgiens  s'en  font  rendus  le&  I 
feuls  Maîtres  ,  les  juges  fouverains  8cr 
les  guérifleurs  banaux  ?  Car  (  par  une 
fuite  toujours  du  même  Brigandage  ) 
furviendra-t-ii  quelque  cas  grave  qui 
demande  confultafton  >  Par  la  raifort 
qu'un  Barbier  en  raie  un  autre,  le  Chu 
ïurgien  hôtelier  préfidant  à  un  attelier 
de  veroîés  ,  appellera  en  confultation 
tin  autre  Chirurgien  3  celui  furtout  qui 
paflera  pour  le  plus  célébré  ou  le  plus 
hardi  fréteur  mercuriel  $  fera- ce  parce 
encore  qu’un  Mulet  en  frore  un  autre, 
IvLulus  mulum  fricat  £  Quoi  qu’il  en  fioir? 
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jamais  lesMédecins  n’ont  aucune  partais 
traitement  des  maladies  vénériennes. 
Les  fuites  de  la  révolte  ôc  du  Brigandage 
Chirurgical  pouvoient-elles  aller  plus 
loin  au  détriment  de  la  fanté  des  vé¬ 
roles ,  puifque  par-là  ceux  ,  comme  des 
Médecins ,  qui  auroient  plus  de  lumiè¬ 
res  que  des  Chirurgiens  3  font  abfolu- 
ment  exclus  de  ces  traitemens  ?  Ainfi 
fe  trouve  arrêté  par  ce  Brigandage  ,  le 
progrès  que  la  Médecine  aurait  pu  fai¬ 
re  depuis  fi  long-tems  pour  la  cure  de 
a  maladie  la  plus  étendue  dans  le  mon¬ 
de  8c  la  plus  difficile  à  guérir. 

XXIX,  L’horreur  ou  la  terreur  do 
Mercure  n’a  point  occupé  les  efprits 
des  feuls  Médecins  des  fiécles  paffés ,  le 
dernier  en  a  eu  un  de  la  Faculté  qui  ne 
manquoit  ni  d’habileté  ,  ni  de  fcience  , 
ai  d’efprit  *,plein  d’ailleurs  de  Religion 
5c  d’honneur,  8c  il  fe  tenoit  alluré  d’un 
Tpecifique  dont  il  avoit  la  connoiflance 
ipn  propre  ,  8c  l’expérience  contre  la 
perole  ,  fans  faire  ni  baver  les  malades  9 
tii  les  faire  fuer  ,  car  c’étoit  un  fîmple 
diapnoïc  à  lui  connu  ;  il  a  vieilli  dans 
’ufage  de  (on  fpecifique  ,  dont  il  fut 
toujours  très  content ,  jufques-là  qu’il 
în  faifoit  le  capital  de  fa  pratique  en 
Vlédecine.  Jamais  on  ne  parla  de  fes 
Malheurs  ;  les  malades  fortoient  con¬ 
tenu 
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tens  de  Tes  mains  ,  maigre  les  criaille- 
ries  des  Chirurgiens  j  &  il  a  paru  pas 
l’évenement  que  fa  fortune  n’avoit  pas 
foufFert  de  (on  lecret  s  car  il  lui  fut 
utile  j  &  toujours  particulièrement  ré- 
fervé.  Il  y  a  donc  des  vues  en  Médeci¬ 
ne  (ur  les  maniérés  de  guérir  la  verole0 
Car  encore  le  tanr  célébré  Médecin  ,  le 
fçavant  Sylvius  de  Hollande  traitoit  cette  1 
maladie  par  les  lels  ou  efprits  volatils. 
Mais  ce  (ont  des  Médecins  qui  les  ont 
eues ,  &  que  les  Chirurgiens  ont  inter¬ 
rompues  en  leur  dérobant  la  cure  des 
maladies  vénériennes.  Voici  encore  de 
nos  jours  un  (çavant  Médecin  de  Bour- 
deaux  *  ,  qui  prétend  avoir  une  méthode 
aulîi  (ûre  &  moins  dangereufe  que  cel¬ 
le  du  Mercure  pour  guérir  la  verole.  A 
la  vérité  fa  Médecine  a  quelque  chofe 
de  fo  rmidable  par  la  hardiefle  avec  la¬ 
quelle  il  poulie  la  purgation  ,  mais  les 
dangers  des  purgatifs  donnés  a  (a  ma¬ 
niéré  ,  ne  lui  parodient  point  avoir  au¬ 
tant  d’inconvénient  que  la  falivation 
excitée  par  le  Mercure.  Ce  font  du 
moins  des  penfées  d  un  Médecin  qui 
réfléchit  fenfément  ,  parce  qu’il  efl: 
in  (Fruit  foncièrement  de  la  Médecine, 
fk  qu  il  efl:  fenflble  à  l’honneur  &  au 
progrès  de  fa  profeiïion  ;  de  tels  Méde¬ 
cins  donc  auroient  valu  certainement  à 

la 
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a  Profeffion  le  progrès  qui  lui  manque 
ur  cet  article  j  deforte  qu’il  paroît  ,  à 
jui  y  penle  fans  préjugé  ,  que  c’eit  un 
meurtre  d’avoir  à  la  Médecine  Linf- 
>eéhon  fur  les  Chirurgiens ,  qui  ne  Iça- 
rent  que  frorer  un  verolé  avec  de  s  on- 
;uents  mercuriels  ,  fans  être  fufïitam- 
peut  inftruits  du  fond  de  la  maladie  , 
le  la  nature  &:  de  la  vertu  étonnemmenc 
langereule  du  Mercure. 

XXX. Le  Brigandage  étant  un  état  d’u- 
lurparion,il  n’en  demeure  pas  parmi  les 
hirurgiens  a  sJetre  approprié  la  cure 
te  la  verole.  Celle  des  femmes  greffes  , 
les  accouchées ,  des  nourrices ,  &  des  en* 
ans  ne  leur  eft  point  aujourd’hui  moins 
bandonnée.  C’elf  la  part  qu’ont  dans 
e  Brigandage  les  accoucheurs.  Car  que 
es  femmes  foient  en  goût  de  fe  faire 
ccoucher  par  des  hommes  ,  ce  n'efl: 
oint  à  ce  goût  qu’on  en  veuille  ici ,  les 
oûts  d’ailleurs  font  trop  mal-aifés  à  ré- 
ormer.  Ce  n’eft  point  encore  au  ma¬ 
nuel  des  accouchemens  qu’on  fe  pren- 
e  ici  ,  c’eft  une  manoeuvre  ,  un  fer- 
ice  de  femme  „  que  des  hommes  par,* 
ni  des  Chirurgiens  ,  qui  ne  leur  fait 
oint  appréhender  de  rappeller  dans  la 
nemoire  de  tout  le  monde  ,  l’état  de 
ïrvitude  par  où  a  commencé  la  Chi*- 
urgie  manuelle,  C’eft;  donc  un  goûç 

quç 


pour  un  auff: 
bas  office  ,  qui  mer  des  hommes  au  ni¬ 
veau  des  femmes.  Le  fexe  des  hommes 
jCe  trouva-t-il  honoré  d'une  telle  corm 
plaifance  pour  les  femmes,  Maisàtouî 
ces  abus  près  ,  celui  des  accoucheur! 
qui  fe  lonc  faits  Médecins  des  femmes, f 
cft  l'objet  du  Brigandage  de  cette  por«: 
tion  de  la  Chirurgie.  Car  l'attribution 
que  fe  font  faite  des  ouvriers  féminins5 
manuels  ,  du  traitement  des  femmen 
grolTes  ,  des  accouchées  &c  des  nourri*} 
ces,  eftelle  moins  déraifonnable,  moins: 
in j ufte  &  moins  contre  les  droits  de  la 
jraifon  &  de  la  Médecine  $  que  l’entre-> 
prife  des  Chirurgiens  fur  les  malades- 
véritables  &  fuipeétés  de  maladie  vé¬ 
nérienne?  Les  maladies  des  femmes  dans 
les  trois  états  differens  qu’on  vient  de 
nommer  ,  font-elles  plus  à  la  portée  y 
ôc  plus  dans  la  capacité  des  accou¬ 
cheurs  ?  Qui  ne  fcait  que  fouvent  oui 
dans  plufteurs  ,  la  Profeflion  d’accou-. 
cheur  eft  un  rebut  9  un  échouement  tout 
au  plus  de  la  Chirurgie  ?  Le  Public 
n  aura  pas  voulu  pour  Chirurgien  d’un 
Maître  de  faine  Côme  qui  tenoït  Bou¬ 
tique  de  Chirurgie  au  coin  d’une  rue  ' 
cet  homme  fans  d'autre  titre  s'érige  de 
fbn  plein  gré  en  Accoucheur,  &  on  l'en 
croit.  Sa  hardielïe  fait  fon  palTeport 

dans 
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Bans  le  Public  ,  Sc  on  le  juge  capable 
d'accoucher  des  femmes  ;  l’eft-il  ?  De* 
mandez- lui  feulement  où.  il  a  appris  le 
Manuel  des  accouchemens.  Sera-ce  à 
iaint  Corne  ?  L’on  fçait  que  c’efl:  là  011 
les  Sages  -  femmes  vont  prendre  la 
fcience  d’accoucher  ,  mais  y  appren¬ 
nent-elles  le  manuel  des  accouchemens  ? 
C’eft  à  l’Hptel-Dieu  qu’elles  font  re- 
ues  par  les  loix  à  faire  apprentidage 
ie  ce  manuel.  H fb- il  quelqu'une  de  ces 
oix  qui  autorife  un  Chirurgien  à  aller 
fe  farie  apprentif  de  la  Sage- femme  de 
iHôtel-Dieu  !  Les  accoucheurs  donc 
utant  habiles  fudént-ils  dans  la  théorie 
es  accouchemens,  que  l’on  fçait  à  faine 
pômederont  comparables,  fi  l’on  veut5 
aux  plus  fçavans  Architedes  dans  leur 
Profefïion.  Rien  échappe-t-il  à  la  con- 
noidance  de  ceux-ci  pour  l'ordonnance 
le  la  conftruétion  d’un  Bâtiment }  Ce- 
rendant  mettez-les  la  truelle  à  la  main 
ur  un  acte  lier  de  maçon  3  leur  befogne 
éra  au-dedous  de  celle  du  moindre 
compagnon  maçonnant*  Oeft  le  ta¬ 
bleau  d’un  Chirurgien  forci  de  Paint 
Corne  ,  l’efprit  orné  des  connoidances 
es  plus  exaétes  pour  la  maniéré  d’ac¬ 
coucher  les  femmes  ;  en  font-ils  pour 
cela  plus  au  fait  du  manuel  des  accou- 
hemens  ?  La  prétendue  Profedlon 
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donc  cT  Accoucheur  peche  dans  Ton  prifti 
eipe,  parce  que  le  manuel  des  accou- 
chemens  ,  n’eft  pas  celui  qu’il  a  appris 
à  fa  nu  Cô  me,  C’elt  donc  une  ufurpanon 
dès  Ion  origine  ,*  quel  donc  en  doit  être  * 
le  Brigandage,  de  voir  des  Chirurgiens 
ufurpateurs  de  la  condition  des  femmes 
accoucheuies ,  fe  donner  au  Public  pour 
fmgulierement  habiles  dans  les  mala- 
dies  des  femmes  a  qu’ils  ont  encore  bien 
moins  étudiées  que  les  acccouchemens. 

XXXI.  La  Médecine  ne  prétend 
pourtant  point  entrer  dans  le  manou- 
yrage  d’un  Accoucheur  qui  fera  auprès 
d’une  femme  en  travail  ;  c’eft  un  ma- 
nuel,(§c  par  confequent  convenable  à  la 
Chirurgie.  Mais  le  travail  où  fe  trouve 
une  femme  pour  accoucher  ,  eft-ce  une 
befogne  tellement  dépendante  de  la 
main  d#un  Accoucheur ,  qu’elle  nepuif* 
fe  avoir  befoin  du  confeil  de  la  Méde¬ 
cine  &  de  la  plus  éclairée  ?  Des  pertes  de 
fang  qui  arrivent  5  des  conv  ni  fions ,  des 
ajfoupijjemens  léthargiques  ,  de  tels  fym- 
ptomes  dependans  de  la  difpofition  inté¬ 
rieure  du  corps  de  la  malade,  ne  depen- 
dent-ils  pas  en  plein  des  confeils  d’un 
habile  Médecin ,  pour  décider  la  main 
du  Chirurgien  qui  aura  à  accoucher 
promptement  cette  femme  ,  ou  a  pren¬ 
dre  du  tems  pour  tiret  1  enfant  ?  C’eft 

une 
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jüne  même  difficulté  3  lorfqu’il  faut  ju¬ 
ger  fi  un  enfant  eft  mort  ou  non,  pour 
prendre  le  parti  de  le  tirer  à  propos.  Un 
.Accoucheur  fe  deshonoreroit~il  en  pa¬ 
reil  cas  ,  de  s’appuyer  de  l’avis  d’un 
.Médecin  Praticien  ?  La  confcience  mê¬ 
me  ne  l’oblige-t-elle  pas  à  une  telle  pré¬ 
caution  dans  un  cas  où  la  vie  d’un  en-» 
fant  court  tant  de  rifque  ,  pour  peu 
que  la  main  d’un  Accoucheur  foie  ou 
ignorante  ou  téméraire.  Mais  le  cas  le 
plus  Médicinal,  c’eft  celui  du  Jpafme  9 
c’eft  à  dire  du  refferrement  convulhf  , 
lequel  fermant  à  l’enfant  fon  iffué  ,  par¬ 
ce  que  toures  les  membranes  &  parties 
mufculeufes  de  la  matrice  8c  de  ces  dé¬ 
pendances  ont  contradlé  un  mouvement 
tonique  ,  qui  tient  fufpendue  la  vertu 
fyftaltique  de  toutes  les  fibres  mufeu- 
Jeufes.  Car  ce  font  elles  qui  auroient  à 
expulfer  l’enfant  en  comprimant  les  pa¬ 
rois  des  conduits  8c  capacités  d’où  8c 
par  où  uniquement  un  enfant  peut  avoir 
la  fortie.  De  là  il  arrive  qu’une  femme 
lera  des  journées  entières  en  travail, ou¬ 
trée  de  douleurs  8c  accablée  de  tour- 
mens.  Un  tel  caseft-il  moins  Médicinal 
que  celui  d’une  perfonne,qu’unedouleur 
néphrétique  met  à  la  mort, parce  qu’une 
pierre  ne  pourra  palTer  par  les  ureteres 
qui  feront  rétrécis  par  le  reflerrement 
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vulfif  de  leurs  membranes  l  L’hafeiîet# 
en  ces  cas  ,  c’e(l  de  pratiquer  à  propos 
les  narcotiques  3  ce  mot  foulevera-t-ii 
refprii  d’un  Accoucheur  3  parce  qu’il 
ne  comprend  point  cette  pathologie  ! 
D’habiles  Médecins  la  fçavent  s  de  l’in- 
iinuent  par  le  fameux  Julep  des  accou - 
chées  5  pratiqué  par  les  gens  fages3  tel 
qu’a  été  le  célébré  Mr.  Sydenham 3  car 
c’ell  une  preuve  autentique  qu’un  nar¬ 
cotique  3  quand  les  douleurs  arrêtent 
une  lortie  ,  ou. une  évacuation  5  la  pro» 
curent  en  la  facilitant  3  en  le  réitérant 
même  s’il-eft  befoin. 

XXXII.  Les  Accoucheurs  donc  euf- 
fent-ils  quelque  teinture  de  Icience  fur 
les  maladies  en  general  3  ont  -ils  par  de¬ 
vers  eux  les  moindres  rudimens  ,  ou 
comme  les  élemens  de  la  pathologie  des 
maladies  des  femmes  5  grolîes3  accou¬ 
chées  ou  nourrices  ?  qui  loin  (com¬ 
me  le  montre  Æecte  forte  d’accouche¬ 
ment  difficile)  les  maladies  les  plus  diffi¬ 
ciles  à  traiter  qu’il  y  ait  en  Médecine  > 
Et  ce  font  de  telles  maladies  dont  ou 
lai  lie  le  gouvernement  à  des  ignorant 
fur  ces  matières.  L’on  en  appelle  à  la 
Police  fans  forcir  du  refpeét  qui  lui  eft 
dû  3  mais  feulement  pour  la  prier  de 
trouver  bon.  qu’on  l’avertiffe  du  dom« 
image  quien  revient  à  l’Etat,  de  l’abus 
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brigantin  par  lequel  deshommes  incapa¬ 
bles  ,  traitent  toutes  les  femmes  des  ci- 
toyens  dans  ces  trois  états  de  maladies 
qui  remplirent  le  cercle  de  leurs  vies. 
Car  eft-ce  moins  que  d’avertir,  que  les 
fources  du  genre  humain  ,  qui  doivent 
donner  des  lujets  au  Roi  ,  &  des  ci¬ 
toyens  aux  Villes,  font  empoifonnées, 
en  ce  que  ceux  qui  les  gouvernent  dans 
leurs  maladies  les  plus  graves  8c  les 
plus  communes ,  font  autant  inhabiles 
à  gouverner  ces  fources ,  que  d’igno- 
rans  fonteniers  le  font  à  gouverner  les 
fontaines  publiques  }  Car  encore  une 
fois  ,  demandai-je  à  un  Accoucheur  où 
il  a  appris  les  caufes  des  maladies  de  ces 
femmes,  les  indications  qu’il  faut  s’y 
faire,les  remedes  quhl  convient  d’y  pra¬ 
tiquer  ?  Eft-  il  ombre  de  mention  de  ces 
connoiflances  à  faint  Corne  ?  cependant 
les  Accoucheurs  ont-ils  une  autre  fcien- 
ce  que  celle  qui  s’y  enfeigne  ?  Diront  ils 
que  l’Anatomie  dont  ils  ont  reçu  les  le¬ 
çons  à  faint  Corne  ,  les  inftruit  du  fond 
de  ces  differentes  maladies  ?  Le  para» 
ielle  à  faire  entre  Y  Anatomie  Chirurgi¬ 
cale,  8c  avec  celle  oui  enfeigne  le  fond 
des  maladies  des  femmes  greffes  ,  8cc * 
fuffit  tout  feul  pour  convaincre  qui  que 
ce  foit  de  la  vanité  des  Chirurgiens  9 
qui  fe  croient  infufe  la  fcience  pacho~ 
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logique  qui  demande  plus  d’étude,  de 
réfléxions  &  d’obfervations  Médicina¬ 
les  qu’aucune  autre  dans  toute  la  Mé¬ 
decine. 

XXXIIÎ.  Le  corps  d’une  femme 
avant  qu’elle  loir  groiî'e ,  effc  une  machi¬ 
ne  (impie  dont  les  rertors  n’ont  d’autres 
rapports  qu’a  elle  feule.  La  circulation 
du  fang  n’eft  précilément  que  pour  cet 
unique  corps,  8c  les  diftributions  que 
fait  la  circulation  de  la  partie  rouge  du 
fang  8c  de  fa  blanche ,  c’eft  à  dire  ,  de 
fa  1  ymphe  qui  fait  le  fuc  nourricier  des 
parties  ,  tout  cela  ne  fe  fait  8c  ne  fe 
parte  que  par  rapport  a  un  rtmple  corps 
féminin.  Vers  8c  pour  lui  feul  font  diri¬ 
gées  les  distributions  des  arteres ,  celles 
des  veines ,  celles  de  la  lymphe  ,  celles 
du  fuc  nerveux  ou  des  eiprits  animaux. 
C’eft  donc  comme  un  plein  pied  dans 
nn  bâtiment  5  ou  l’on  marche  fans  cho- 
per  à  aucun  partage.  Mais  toute  cette 
cjeconomie  lie  reçoit~elle  aucun  chan¬ 
gement  quand  cette  femme  devient 
g  forte  ?  Ne  (ont. ce  point  encore  de  nou¬ 
veaux  arrangemens  qui  s’y  font  quand 
elle  accouchera  ?  Elle  devient  nourrice, 
ert:  ce  encore  fans  une  nouvelle  ordon¬ 
nance  dans  la  circulation  du  fang,  foit 
qu’on  le  conrtdere  dans  fa  partie  rouge 
foit  qu’on  le  conrtdere  dans  fa  partie 
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blanche  ?  Et  un  Chirurgien  fouvent  jeu¬ 
ne  j  au  fortir  de  faine  Corne  ,  entrera 
dans  le  monde  féminin  ,  la  tête  ornée 
de  toutes  ces  connoittances  les  plus  ob- 
feures ,  cependant  les  plus  réellement 
fondées  dans  l’ceconomie  des  fonctions 
changées  dans  les  trois  états  de  maladies 
des  femmes  ,  la  grotteile  ,  l’accouche- 
ment  3c  celui  de  nourrice  }  Dans  une 
femme  non  grolfe  ,  c’efl  un  volume  de 
fane,  médiocre  &  proportionne  aux  dia¬ 
mètres  ,  qui  eft  rapporté  par  les  veines 
de  la  matrice  dans  la  veine  porte  ,  de  là 
au  foie,  &  par  les  gaftriqués  au  ven» 
tricule.  Or  cette  remontée  du  fang  ne 
trouble  point  la  lanté  ,  parce  que  la 
médiocrité  du  volume  du  fang  mefuré 
aux  capacités  des  vailleaux  ,  en  rend  le 
pattage  tranquile  vers  ces  vifeeres.  Mais 
eft-ce  la  même  chofe  quand  cette  fem- 
me  devient  grotte  ?  La  portion  du  fang 
qui  s’échapoit  tous  les  mois  par  la  ma¬ 
trice  faifant  la  crue  d’un  nouveau  fang  ÿ 
en  augmente  en  même  tems  le  volume,. 
En  confequence  les  diamètres  de  la 
veine- porte ,  ayant  à  être  forcées,  &  la 
même  chofe  arrivant  aux  veines  gaftri¬ 
ques  ,  faudra- 1  il  s’en  prendre  à  autre 
chofe  dans  les  commencemens  d’une 
grotte  (Te,  des  anxiétés,  des  gonflemens  s 
&c.  qu’elle  foufFre  dans  le  bas  ventre  , 


puis  des  dégoûts  qui  lui  arrivent  ?  Enfin 
de  ces  appétits  bizarres  qui  prennent 
aux  femmes  groiles  ?  Cette  nouvelle 
charge  de  fang  ne  fuffit-elle  point  pour 
foulever  les  membranes  de  tous  les 
vaiiTeauX ,  en  particulier  celles  de  Telto» 
aiach  ?  Sans  donc  avoir  recours  à  l’idée 
d’un  fang  corrompu  pendant  le  tems  de 
la  groirelïbjla  gêne  des  vaiiïeaux  du  ven* 
tncule,  par  l’abord  de  trop  de  fang  y 
sfeft-il  pas  fufblant  pour  altérer  le  ton 
des  fibres  mufeuleufes  de  Eeftomach  2 
Et  du  feul  mélange  d’un  nouveau  fang  9 
ne  viendra-t-il  point  de  changement 
dans  les  qualités  ordinaires  du  fang,  8c 
furtout  de  la  lymphe  gaitrique  ?  Les 
dégoûts  donc  &  les  appétits  éteroclites 
des  femmes  grofles,  auront-ils  une  autre 
origine,  que  le  changement  de  ton  arri¬ 
vé  dans  les  membranes  de  l’eftomach  9 
qui  feront  par  confequent  une  tritura - 
tion  y  un  broyement ,  ou  une  digeftioa 
contre  nature?  De  plus  la  lymphe  gaf- 
trique  fe  feparant  d’un  fang  déchu  de 
fes  qualités  ,  ne  déchoiera-t-elle  point 
elle  même  des  fiennes  ;  8c  alors  fa  vercit 
de  dijfolvant  étant  altérée  ,  faudrait  il 
d’ailleurs  prendre  les  eau  fes  des  mau- 
vaifes  digeftions  ,  des  dégoûts  ,  8c  des 
vomiffemens  ou  maux  de  cœur  dont  de 
jeunes  mariées  fe  trouvent  incontinent 
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travaillées  >  Un  Médecin  famiîiarifé 
avec  ces  oblervations  (ur  l’ceconomie 
animale  ,  fe  trouve  tout  d’abord  éclairé 
fur  lescaules  &  les  remedes  qui  con¬ 
viennent  particulièrement  à  l’état  d’une 
groüellè  naiiTante.  Au  contraire  ,  un  Ac* 
coucheur  ,  entrera,  t  il  dans  de  telles 
notions  ?  D’où  les  auroit-il  pris  !  Le 
voilà  donc  connu  au  même  degré  de 
connoillance  (ur  l’état  de  grodelfe  que 
le  commun  du  genre  humain.  En  elfc-ce 
adez  pour  ménager  des  enfans  dans  les 
familles  ,  &  des  Citoyens  à  l’Etat  ? 

XXXIV.  Que  m’importe  ,  dira  un 
Accoucheur  ,  de  ne  point  Içavoir  tous 
ces  lecrets  de  l’oeconomie  naturelle  * 
pourvu  que  je  mene  la  femme  grode 
heureulement  à  fon  terme,  &  que  fora 
enfant  vienne  à  bien  ?  Ce  peut  être  là 
le  langage  d’un  Accoucheur  occupé  de 
fon  feul  interet  ;  un  Médecin  qui  gou- 
vetneroit  la  groflelTe  en  quedion,  por« 
teroit  (es  vues  auüi  loin  que  mérite  l9im«» 
portance  de  lachofe  &  du  bien  PubliCo 
Tout  n’ed  pas  fait  ici  pour  faire  accou¬ 
cher  heureufement  une  femme  ,  ni  mê¬ 
me  pour  fauver  (on  enfant ,  quoique  ce 
foient  deux  objets  capitaux  en  cette  ma¬ 
tière.  Car  en  même  rems  il  ed  nécelïaire 
de  pourvoir  à  ce  que  l'enfant  qui  doit 
mitre  5  poffede  un  efprit  fain  dans  un 
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corps  fain.  Dans  cette  vue  confiée  le 
fervice  que  les  Médecins  rendent  à  la 
République  ou  à  l’Etat  $  fçavoir  de  leur 
procurer  des  Citoyens  vigoureux  de 
corps  &  d’efprit ,  exempts  de  ces  infir¬ 
mités  ,  trop  peu  apperçûes  par  des  gens 
comme  des  Accoucheurs  5  qui  font  que 
les  corps  des  hommes  diminuent  de 
fanté  5c  de  génie.  L’on  s’en  prend  au 
déc  roifiement  des  temperamens ,  cela 
efi;  vrai ,  mais  ces  temperamens  le  fou- 
tiendroienc  fi  par  l’habileté  des  Méde¬ 
cins  qui  gouverneroient  les  femmes 
groffes  s  Ton  pourvoyeur  à  ce  que  ces 
jeunes  corps  ne  perdirent  rien  de  la  for¬ 
ce  que  la  narure  peut  leur  donner. 
Qu’un  Médecin  donc  d’une  femme 
grolle  la  voie  dès  les  premiers  tems  de 
fa  grolfelle  tomber  dans  des  dégoûts  , 
des  vomidemens  ,  des  appétits  bizar¬ 
res  ,  qui  les  portent  à  manger  de  très 
mauvaises  chofes  ,  ce  Médecin  entendu 
dans  l’œconomie  animale  voyant  dans 
ces  accidens  qui  attaquent  l’eftomach  9 
qui  eft  comme  i’ouvroir  de  la  principale 
digeftion  ,  il  comprendra  la  neceffité  5c 
les  maniérés  d’y  remedier,  Sera  -  ce  fu- 
perficiellement  en  combattant  les  fym- 
pto  mes  par  des  ftomachîques  s  des 
confortans  ?  Ce  font  des  fecours  à  ne 
pas  omettre  ,  mais  ce  qu’il  faut  princi¬ 
palement 
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paiement  faire ,  c’eit  d'aller  comme  à  la 
fappe  de  la  caille  originaire  de  ces  dé¬ 
goûts.  Ainfi  ce  fera  en  rétablifîant  l'é¬ 
quilibre  qui  s’ahere  dans  la  mere  entre 
les  folides  &  les  fluides,  par  la  crue  du 
trop  de  fang  qui  force  ou  gêne  la  vertu 
fyftaltique  de  l'eflômach.  En  effet  cette 
première  codion  altérée  dans  fon  prin¬ 
cipe  ,  fournira  à  l'enfant  des  fucs  nour¬ 
riciers  difproportionnés  à  fa  croiflance  s 
clans  le  lein  même  de  fa  mere  ;  la  dif- 
proportion  pafle  dans  les  folides  &  les 
fluides  de  l'enfant  qui  fe  forme,  6c  il 
nait  en  confequence  avec  des  vifceres 
qui  font  lezés  dans  le  ton  des  parties 
fpermatiques  ,  c’eft~à-dire  ,  dans  celui 
des  fibres  nerveufes  à  mefure  qu'elles  fe 
forment  ,  lefquelles  naiiîant  altérées 
dans  leurs  ofciliations  primitives  ,  elles 
prépareront  mal  les  fucs  ,  parce  qu’ils 
feront  mal  broyés.  Avec  de  tels  Vices 
d'origine  le  nouveau  né  entre  dans  le 
monde  ,  il  eft  vrai ,  avec  une  apparence 
de  fanté  ;  mais  portant  dans  le  fond  de 
fes  vifceres  un  afFoibliflement  de  ton 
dans  les  folides,  inaquœle partimn  rohur  fl 
une  alteration  innée  dans  les  fluides  & 
Jes  folides.  Sera-t-il  dans  cette  force  de 
corps  qu’il  auroit  apportée  du  fein  de  fa 
mere,  fi  l’on  avoir  prevu  à  conferver 
dans  les  fibres  de  fon  eftomach  la  force 
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&  la  maniéré  de  i a  vertu  fyftakique 
qui  auroit  broyé  comme  il  faut  les  fucs 
nourriciers  ?  En  confequence  le  fang 
de  I’  enfant  fe  feroit  groifi  d’une  lymphe 
nourricière  5  pleine  de  cette  elafticice 
molle  &  naturelle  ,  qui  doit  faire  la 
force  naturellement  due  au  corps  ,  Sc 
celle  de  l’efprit  par  la  bonne  conftitu- 
tion  du  fuc  nerveux  5  quand  il  fe  forme 
dans  cette  bonne  qualité  j  &c  c’eft  quand 
la  lymphe  du  fang  autant  bien  préparée, 
que  la  première  coélion  aura  influé 
dans  le  chile.  Toutes  ces  conflderations 
font  celles  d'un  Médecin  entendu  qui 
veillerait  pendant  la  groiléfle  d’une  fem* 
me  ,  dès  qu’il  verroit  fe  déranger  la  ver¬ 
tu  fyftakique  de  l’eftomach  dans  ces  dé¬ 
goûts  s  &c.  à  rétablir  ou  à  contenir  dans 
leur  ton  naturel  les  fibres  nerveufes  , 
pour  contenir  dans  leur  équilibre  natu¬ 
rel  les  folides  &  les  fluides.  Car  par  cet¬ 
te  Médecine  l’eftomach  reprenant  in- 
eeflammenc  ferrement  des  mouvemens 
de  la  vertu  fyftakique  qui  lui  eft  propre, 
il  imprimera  au  chile  Ôc  aux  fucs  nour¬ 
riciers  le  fçeau  de  cette  louable  digef- 
tion  3  qui  fait  le  fondement  des  forces 
du  corps  &  de  celles  de  f  efprit.  De  teU 
les  prévoyances  ne  peuvent  être  indifFe*. 
rentes  5  ëc  il  n’en  couteroit  que  de  re¬ 
mettre  chacun  dans  fon  ordre  &  à  fa 
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place.  L  Accoucheur  9  puifque  les  fem¬ 
mes  le  veulent  ainli ,  réduit  au  manuel 
de  l’accouchement ,  St  les  Médecins  ré¬ 
tablis  dans  leur  droit  naturel  de  gou¬ 
verner  i’interieur  des  corps  dans  leurs 
maladies. 

XXXV.  D aille  tirs  fans  porter  les 
vues  trop  loin ,  un  Médecin  verfé  dans 
l’hiftoire  de  i’oeconomie  naturelle  , 
fçait  à  quoi  préludent  ces  indifpofitions 
naiflantes  dans  l’eftomach  d’une  femme 
groiTe  3  Sc  par  la  connoi  (lance  qu’il  a 
de  l’empire  de  l’eftomach  fur  tout  le 
corps  t  Sc  de  (es  rapports  immédiats 
avec  tout  le  genre  nerveux  3  il  comprend 
avec  quelle  prévoyance  Sc  quels  (oins 
il  doit  pourvoir  aux  maladies  dont  ces 
indifpofitions  font  les  annonces.  Ce  (ont 
ici  ces  flatuofités ,  ces  anxiétés  des  parties 
du  bas  ventre  3  qui  tourmentent  fi  fort 
.  une  femme  nouvellement  grofie  5  an¬ 
xiétés  qui  font  les  prodromes  de  tant 
d’affeéhons  hyftericjues  ou  jfiafmodiquss  , 
qui  traveifenc  fi  fouvent  les  grofîdTés  3c 
les  couches  des  femmes.  Ceft  la  place 
d’ antijpafmodiques1  convenables  à  cet 
état  ;  la  fcience  d’un  Accoucheur  va- 
t-elle  ju ( ques  là  ?  S’enfuirent  des  cours 
de  ventre  ,  qui  mettent  en  danger  l’en- 
fant  qui  le  forme  5  St  travaillent  impor~ 
junement  une  femme.  Car  ces  cours  de 
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ventre  deviennent  plus  ou  moins  termu 
neux  ,  phlegmoneux ,  dyfenteriques  ;  plus 
ou  moins  chileux  >  bilieux  ,  ou  fereux  , 
tontes  circonftances  qui  font  varier  les 
remedes.  Un  Accoucheur  comprend-il 
toutes  ces  différences  5  qui  cependant 
font  la  fureté  des  fuccès  de  la  Médecine 
des  femmes  groifes  ?  Faut-il  donc  s’é¬ 
tonner  de  l’incurabilité  fi  frequente  des 
cours  de  ventre  dans  cet  état ,  entre  les 
mains  des  Accoucheurs  ?  Des  femmes 
déperiffent  dans  leur  fanté  ,  des  enfans 
naiffent  languiffants  ;  fi  encore  de  fauf- 
fes  couches  ne  viennent  les  précipiter 
à  contre-rems  hors  du  fbin  de  leurs 


meres. 

XXXYI.  A  qui  fe  prendre  de  tant 
«Tinconveniens  ?  Au  Brigandage  des 
Chirurgiens-Accoucheurs  qui  empiè¬ 
tent  fur  une  Profefîion  qui  eft  au- de  (Tu  s 
de  leur  portée ,  &  de  la  Profefîion  qu’il 
envahit  fur  les  Sages-femmes*  Autre 
branche  donc  du  Brigandage  Chirurgi¬ 
cale.  Car  a  combien  d’inconvénients  ne 
pareroit  point  la  jufte  timidité  des  Sa¬ 
ges- Femmes  5  qui  ne  feindroient  point 
d’appeller  des  Médecins  dans  tant  de 
cas ,  où  le  Chirurgien  fouffert  ou  toléré 
Accoucheur  fait  le  Médecin  ,  cette  at¬ 
tention  peut-elle  paher  pour  peu  im¬ 
portante  à  qui  que  ce  foie  qui  regar- 
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liera  la  fureté  de  la  fantc  du  Public* 
XXXVII.  Autre  inattention  d’un 
Accoucheur,  parce  qu’il  n’en  fçait  pas 
davantage  dans  la  fcience  du  corps  hu¬ 
main.  Comprend-il  la  confequence  de 
ce  partage  fi  etfentiel  &  ordinaire  qui  fe 
fait  dans  le  corps  d’une  femme  lorf- 
qu’elle  devient  grotte  ?  C’efl:  celui  de  la 
■partie  rouge  du  fang ,  laquelle  fuppri-; 
mée  prend  une  autre  route  dans  les  vai£* 
ieaux  pour  fe  reporter  au  cœur,  fans 
s’être  prêtée  à  la  fecretion  qui  s'en  feroic 
faite  chaque  mois  pendant  l’efpace  de 
neuf  mois  j  l’autre  portion  de  ce  partage 
eft  celle  de  la  partie  blanche ,  c’eft-à-dire  9 
de  cette  lymphe  nourricière  qui  va  fe 
diftiller  dans  Yamnios  pour  la  noiirriture 
de  l’enfant.  Cette  partie  rouge  refluant 
donc  dans  les  grands  vaifleaux  ,  à  quels 
engagemens  phlegmoneux  ,  ou  conges¬ 
tions  languines  n’expofe-t-elle  point 
les  femmes  grofles  ?  De-Ià  fe  font  des 
étoufFemens  ou  des  fujfocations  qui  étant 
plus  fang  uin  es  que  fpafmodicjues  ,  ne  doi¬ 
vent  pas  fe  confondre  avec  les  fujfoca- 
tions  hyftericjues.  Ce  diorifme  n’efi:  gueres 
de  la  compétence  d’un  Chirurgien-Ac¬ 
coucheur  ,  qui  peut  avoir  pour  apanage 
de  l’Art  qu’il  exerce,  l’agilité  des  mains, 
la  dextérité  des  doigts  ,  la  legereté  des 

rns  &  des  autres  9  bien  plus  que  les  lu- 
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mieres  d’un  efpric  Médecin  3  qui  s’efï 
nourri  des  connoiiïances  de  l’oeconomie 
naturelle.  Mais  cette  partie  rouge  du 
fang  qui  fe  dérobe  à  la  matrice  pendant 
le  teins  de  la  grolîeüe  fait  quelquefois 
bien  pis.  Elle  produit  des  faignemens  de 
a  des  crachemens  de  fang  en  quelques- 
unes  fymptomes  qui  préparent  un  ef- 
prit  attentif  à  en  prévenir  les  fuites* 
Car  en  effet  fe  font  des  avertillemens 
de  ces  aiToupidemens  léthargiques  3  de 
ces  apoplexies  qui  fe  font  par  l’amas  du 
iang  dans,  le  cerveau  d’une  femme 
gro(Te.  Les  convuKîons  qui  s’en  enfui- 
vent  3  venant  de  la  prefîïon  de  la  con- 
geftion  fanguine  fur  le  principe  des 
nerfs  3  demandent  des  remedes  bien  dif¬ 
ferents  des  antihjfteriques  ou  des  antijpaf. 
modiques a  Ce  font  donc  toutes  réfléxions 
qui  demandent  un  efpric  plus  orné  de 
la  fcienceméchanique  du  corps  que  ce¬ 
lui  d’un  Chirurgien-Accoucheur.  Mais 
voici  par  où  il  fe  fauve  en  pareil  cas  ;  il 
appelle  au  plutôt  un  Médecin  5  quand 
le  mal  ed  confommé  y  &c  c’ed  la  preuve 
convainquante  de  la  conviéfcion  où  iife 
fent  d’ignorer  les  caufes  de  telles  mala¬ 
dies.  Cependant  ce  parti  qu’il  prend  > 
ed  peut-être  bien  plus  une  adreüè  pour 
couvrir  la  lurprife  où  fon  imperitie  en 
Médecine  l’a  fait  tomber  3  que  pour 
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iavouer  le  fond  de  la  faute  ou  de  fa  né¬ 
gligence.  Car  les  engagement  étant 
confommés  dans  le  cerveau  ,  un  Méde¬ 
cin  vient  à  tard  pour  fauver  la  malade 
&  l’enfant  ;  mais  toujours  à  tems  pour 
couvrir  la  faute  de  l’Accoucheur.  Car  le 
préjugé  aveugle  du  Public  l’excufe  tou¬ 
jours.  C’eft  donc  cette  faveur  fi  peu  mé¬ 
ritée  pour  un  Accoucheur  ,  qui  autorif® 
le  Brigandage  de  fa  Profeffion  de  Chi¬ 
rurgien.  Falle  le  Ciel  que  ceux  qui  s’a¬ 
veuglent  à  yeux  ouverts,  des  defordres 
fi  capitaux  ,  profitent  des  avertiflemens 
que  leur  donne  ici  la  religion  &  la  rai- 
fon  de  ceux  qui  ont  les  yeux  ouverts  fur 
ces  malheurs  ,  pour  les  comprendre. 

XXX VI1Î. Les  vertiges  ou  des  étour- 
didemens  font  encore  des  accidens  qui 
arrivent  dans  les  premiers  commence- 
mens  d’une  grolfede.  Efh-il  indiffèrent 
d’en  attribuer  la  caufe  aux  humeurs  ou 
à  l’abondance  du  fan  g  >  Et  qui  en  déci¬ 
dera  plus  fûrement  qu’un  Médecin  ? 
Mais  un  mal  qui  lajdt  beaucoup  de  fem¬ 
mes  groffes  ,  c’ed:  le  mal  de  dents  ,  qui 
efl  même  pour  plusieurs  le  figne  qu’elles 
deviennent  groffes.  Le  mal  à  la  vérité 
n’a  rien  de  mortel  ,  ôc  par  cette  raifon 
1  on  s’en  effraye  moins.  Mais  les  Méde¬ 
cins  fçavent  combien  les  douleurs  épui- 
fent  les  forces ?  à  proportion  qu’elles 
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ôcenc  le  fômmeil  5  6c  qu’elles  diminuent 
l’appetitj  cependant  de  tels  inconvé¬ 
nients  ,  fans  tuer  la  mere  ,  ne  portent» 
ils  point  fur  un  enfant  qu’elle  nourrit 
dans  fon  fein  ?  Car  la  douleur  eft  une 
afPeétion  des  nerfs.  Or  Fon  fçait  com¬ 
bien  les  efprits  dans  une  femme  groflfe 
ont  de  pouvoir  fur  le  genre  nerveux  du 
corps  d’un  enfant.  Ce  font  donc  des 
ébranlemens  qu’il  faut  épargner  à  im 
auffi  tendre  corps  ;J"ur  qui  tout  faifant 
impreffion,ç’en  eft  affes  pour  altérer  le 
ton  des  parties  nerveufes  qui  fe  dévelop¬ 
pent  dans  la  formation  d’un  enfant.  Les 
connoiflances  d’un  Accoucheur  font  ce¬ 
pendant  ici  très  bornées  5  auffi  abandon¬ 
ne-t-il  au  tems  la  cure  de  telles  dou¬ 
leurs,  que  le  tems  ou  l’accouchement  s 
dit-il,  fait  ceffer.  Mais  en  eft-il  moins 
vrai  qu’il  faudroit  pourvoir  au  tempé¬ 
rament  de  Penfant  qui  doit  naitre ,  pour 
contenir  dans  leur  ton  naturel  les  fibres 
nerveufes  du  corps  de  la  mere  l  La  Mé¬ 
decine  des  caïmans  eff  la  feule  de  tels 
maux  ,  un  Accoucheur  y  eft.  parfaite¬ 
ment  novice,  pourquoi  donc  ne  pren¬ 
dra-t-il  pas  confeil  de  fes  Maîtres  les 
Médecins  ?  Appeller,  dira-t-il ,  du  con¬ 
feil  pour  un  mal  de  dents  ,  faire  venir 
un  Médecin  pour  une  telle  maladie  j  De 
quoi  donc  eftdl  capable ,  puifque  dans 


m 


âe  la  Chirurgie*  j  y  . 

cas  fi  léger,  il  ne  Tell  pas  de  fecoi> 
rir  (uffifamment  une  femme  grofle  f 
XXXIX,  Mais  à  mefure  qu’elle  a- 
vance  dans  la  grofleffe  ,  outre  que  les 
maux  fe  multiplient  en  plusieurs  ,  ils  de¬ 
viennent  autant  graves  que  les  plus  dan. 
gereux  pour  la  vie.  Ce  lont  des  opprejjions 
très  prenantes ,  des  toux  très  importu¬ 
nes  qui  fe  perpétuent  jufqu’à  la  fin  de  la 
grofielfè.  Ce  font  encore  des  crachemens 
de  fang ,  des  palpitations  ;  de  tels  maux 
font-ils  plus  de  la  compétence  d’un  Chi¬ 
rurgien  ,  parce  qu’ils  fe  font  dans  une 
femme  grofie  ?  Ce  feroit  à  dire  qu’un 
Chirurgien  feroit  plus  capable  de  guérir 
les  plus  grands  maux  ,  à  mefure  qu’ils 
deviennent  plus  difficiles ,  plus  embar- 
raffîns  ,  plus  compliqués.  Car  c’eft  ce 
qui  arrive  à  un  mal,  lequel  étant  de  fa 
nature  de  l’appartenance  de  la  Méde¬ 
cine  ,  paiTeroit  dans  celle  de  la  Chirur¬ 
gie  accoucheufe,  parce  qu’une  femme 
doit  être  délivrée  par  fa  main  ,  tandis 
que  de  telles  maladies  prennent  des  ca¬ 
ractères  dans  le  corps  d’une  femme 
greffe  bien  djfFerens  de  ceux  qu’elles  on£ 
en  toute  autre  perfonne  ;  qui  eft-  ce  qui 
démêlera  ces  caraéteres  ?  Sera-ce  l’ef- 
prit  d’un  Accoucheur,  qui  même  n’a 
pas  fait  apprentifiage  defes  mains  pour 
accoucher  !  Il  ne  parole  d’ailleurs  que 
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dans  tous  ces  états  d’une  femme  gro ffk 
un  Chirurgien  n’a  a  faire  uiagede  iesinf» 
trumens  de  Chirurgie,  3c  qu’un  Accou- 
cheur  n’a  rien  à  manouvrer  dans  ces 
occafions.  Elles  font  pourtant  précieu- 
fes ,  car  un  Médecin  continue  à  y  ap- 
percevoir' les  changemens  qui  arrivent 
à  la  marche  du  fang  ,  3c  quelle  determi- 
nation  prend  fa  circulation.  Il  conçe» 
vroit  donc  qu’à  mefure  que  le  fang  fup- 
primé  pendant  une  grofîdle  ,  fe  trou¬ 
vant  refufé  par  les  fecretoires  qu’il  trou- 
voit  ordinairement  ouverts  dans  la  ma¬ 
trice  ,  il  s’en  reporte  beaucoup  davanta¬ 
ge  par  la  veine-cave  3c  celle  de  la  porte 
au  ventricule  droit  du  cœur  C’eft  donc1* 
une  plus  grande  charge  qui  pafler^de 
ce  ventricule  dans  le  poumon,  par  le 
plus  de  fang  que  l’artere  pulmonaire  re¬ 
cevra.  Or  les  diamètres  &  de  l’artere  Sc 
de  la  veine  pulmonaire  venant  à  le  trou» 
ver  en  certains  corps  de  femmes ,  moins 
propres  à  fe  dilater  à  proportion  de  la 
quantité  de  fang  qui  les  remplit ,  ce  fe¬ 
ra  une  raifon  à  un  Médecin  d’examiner 
les  inconvénients  qui  menacent  le  pou¬ 
mon  ;  alors  donc  voiant  une  femme  fa» 
tiguée  de  toux  ,  à’opprejjion  ,  êc  de  palpi¬ 
tation  de  cœur  ,  ce  fera  à  lui  à  préferver 
cette  femme  de  ces  foiblelTes  alarman¬ 
tes  ,  qui  vont  jufqu’à  la  fyncope ,  acci- 
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<3ens  qui  annoncent  un  avortement  ,  fi 
par  la  faignée,  comme  l’expérience  le 
prouve  ,  ce  malheur  n’eft  détourné, 
Sont-ce  là  toutes  reflexions  qui  vien¬ 
nent  dans  la  tête  dsun  Accoucheur ,  qui 
fçaura  bien  mieux  dans  l’occaflon  diru 
ger  de  drefler  fes  doigts  de  Tes  mains 
qu’en  ces  cas ,  diriger  ces  penfées  ou  Ton 
efprit  }  Car  c’efl:  encore  plus  loin  que 
peut  aller  5  de  que  le  doit  3  un  efprit  Mé¬ 
decin  ^  par  cette  raifon  le  cerveau  eft 
étrangement  menacé  par  cette  ravine 
.de  fang  qui  a  inondé  le  poumon  ,  puiC- 
que  ce  vifeere  ne  fe  foulagera  que  par 
la  force  avec  laquelle  le  ventricule  gau¬ 
che  du  cœur,  en  recevant  cette  furabon- 
dance  de  fang5s*en  déchargera  prompte¬ 
ment  ,  en  le  renvoyant  par  les  arteres 
carotides  dans  le  cerveau.  Les  étour.* 
diiïemens  en  prendront  à  la  malade  , 
de  peut  être  des  vertiges ,  tous  accidens 
qui  font  les  prodromes  des  afFe&ions 
léthargiques  ou  vaporeufes  ,  qui  met¬ 
tent  des  femmes  grolîes  en  d’éminens 
dangers. 

XL.  Le  diagnoftic  d’un  Médecin  fe 
trouvera  merveilleufement  aidé  pour 
ne  fe  pas  tromper  dans  la  caufe  de  tous 
ces  maux  ,  en  confidérant  toujours  ce 
qui  fe  pafle  dans  l’état  d’une  femme 
grofTe  dès  les  premiers  mois  de  fa  grof- 
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feffe.  Ce  font  des  pertes  de  fang  }  qui 
quelquefois  en  font  douter  y  en  d’autres 
ce  feront  des  hémorroïdes  plus  ou 
moins  douloureules  ou  enflammées  s 
plus  ou  moins  fluantes.  Efl-il  ligne  plus 
démonflratif  ou  plus  évident  d’une 
pléthore  particulière  dans  fou  origi¬ 
ne  ,  mais  qui  devient  celle  de  tout  le 
corps  par  les  réfiftances  qu’une  grof- 
felle  occafionne  au  fang  pour  fa  circu¬ 
lation  ,  en  s’oppofant  à  fon  évacuation 
par  les  parties  baffes  2  Car  par  la  rai  fon 
qu’  un  fluide  pouffé  par  une  force  corn*, 
prefïïve  ,  fuit  les  chemins  qu’il  trouve 
plus  faciles  pour  s’échapper  3  le  fang 
preffé  dans  les  capillaires  des  vaiffeau^ 
du  bas  ventres  doit  neceflairement  pren¬ 
dre  la  rouie  des  grands  vaiffibaux  corru’ 
me  font  les  veines  porte  8c  la,  cave.  Un 
Médecin  en  demeurera-c-il  à  ces  Am¬ 
ples  réflexions  qui  lui  indiquent  la  fai-» 
gnée  ?  Les  portant  au  contraire  auiïl 
loin  que  la  méchanique  lui  permet  d’al¬ 
ler  s  il  comprendra  avec  quel  loin  il. 
doit  pré  fer  ver  les  parties  baffes  ,  con* 
ire  les  engagemens  phlegmon  eux  qui  (è 
fer  oient  dans  les  vaiffeaux  voiflns  de  la 
matrice  ;  en  même-rems  donc  qu’il  fe® 
roit  faigner  du  bras  une  femme  grofles’ 
il  lui  feroit  appliquer  des  fanfues  au®. 
|our  du  fondement  *  pour  ouvrir  au 
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fang  qui  eft  en  ftafe  peut-être  ,  ou  au 
moins  en  congeftion  dans  toute  cette  ré¬ 
gion  du  corps  ,  uneiflue  pour  remettre 
le  niveau  dans  la  circulation  de  fa  malle. 
Voilà  la  fondion  à  remplir  auprès  d’u¬ 
ne  femme  grofte.  Mais  étant  autant  Mé¬ 
dicinale  qu’elle  regarde  la  difpofition 
intérieure  du  corps  humain,  elle  appar¬ 
tient  fi  peu  à  un  Accoucheur,  qu’elle  eft 
propre  &  affedée  à  la  fcience  ôc  à  la 
condition  d’un  Médecin. 

XLI.  Les  derniers  mois  d’une  gref¬ 
fe  (Te  deviennent-ils*  plus  l’objet  de  la 
fondion  d’un  Chirurgien-Accoucheur  ? 
La  nature  des  maux  qui  arrivent  alors 
décide  abfolument  la  queftion.  Ce  font 
des  parejfes  de  ventre  ,  des  incontinences 
dans  les  unes ,  en  d’autres  des fupprefjïons 
divines  ou  des  difficultés  importunes 
pour  faire  de  l’eau  ,  8c  à  tout  cela  ne 
vient  aucunement  la  fondion  ,  ni  de 
Chirurgien  ,  ni  d’Accoucheur.  La  corn- 
preilïon  de  la  matrice  qui  gêne  le  re&um 
ôc  la  veffie  par  le  poids  d’up  enfant  qui 
augmente  à  proportion  que  la  groftefte 
s’avance  ,  cette  double  compreffîon 
empêche  d’une  part  la  fortie  de  l’urine  , 
ou  l’exprime  malgré  la  malade  ,  ôc 
s’oppofe  d’autre  part  à  la  décharge  des 
inteftins.  Une  Garde  accoutumée  au¬ 
près  des  accouchées  ,  fçait  contenir  fa 
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ventre  d'une  femme  greffe  par  une  for* 
te  de  bandage.  Elle  ajoute  à  ce  fecours 
celui  de  la  faire  coucher  fur  un  des  cô¬ 
tés  du  corps  -,  encore  de  garder  le  lit 
le  plus  qu’il  lui  eft  poffible  ;  &  ajou¬ 
tant  à  tout  ceci  de  Amples  demi-lave- 
Biens  d’eau  3  elle  conduit  fa  femme 
greffe  à  un  heureux  accouchement.  Ce 
fera  le  moment  propre  à  la  fonction 
^Accoucheur  5  car  c’eft  un  manuel  5  le 
voilà  donc  à  fa  place  ,  ou  dans  la  fonc¬ 
tion  qu’il  s9eft  arrogée  ;  faite  du  Bri¬ 
gandage  de  la  Chirurgie  qui  prend  à 
toute  main  3  parce  que  rien  n’échappe 
à  fon  ufurpation.  Mais  ces  mêmes  aca¬ 
riens  font-ils  les  feuis  qui  arrivent  fur 
la  £m  de  la  groffeffe  2  Alors  encore  fe 
font  des  varices  dans  les  cuiffes  ôc  dans 
les  jambes  ,  &  les  enflures  qui  s’en  eii- 
fuivent  font  bien  d’une  autre  impor¬ 
tance.  Mais  cette  importance  regarde- 
t-elle  l’Accoucheur  ou  un  Chirurgien  9 
car  il  n’y  a  ici  ni  manouvrage  des  doigts 
ni  adion  d’inflrument.  Cependant  le 
mai  étant  grave  demande  du  fecours  * 
il  fera  fur  entre  les  mains  d’un  Médecin 
qui  fçatira  prévenir  de  bonne  heure  cet 
engagement  de  vaiffeaux.  Aufïï  ce  qui 
auroirété  omis  dès  les  commencemens  , 
fera  au  moins  réparé  avant  le  tems  des 
touches  par  le  confeii  de  ce  Médecin  , 


qui 
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<]ui  par  un  régime  bien  entendu  ,  de 
par  l'évacuation  du  lang  ,  foie  par  la 
faignée  ,  1  oie  par  les  fanfues  5  pour  re¬ 
mettre  l’équilibre  entre  la  partie  rouge 
du  lang  &  la  blanche  ,  par  l'égale  ré¬ 
partition  qui  fe  fera  de  ces  fluides  5 
chacun  dans  les  vailTeaux  qui  lui  font 
propres.  Enfin  la  pefanteur  du  corps 
d'un  enfant  qui  prelïe  les  veines  iliaques, 
étant  la  caule  occafionnelle  de  l’enflure 
des  jambes  de  des  cuifles  dans  une  fern-* 
me  grolle  ,  outre  que  le  remede  en  eft 
fur  dès  que  l’accouchement  arrivera  , 
il  épargnera  les  drogues  à  cette  femme. 
Mais  les  foutiens  qu'il  confeillera  à  tems 
pour  foulager  le  poids  de  la  matrice. 
Encore  les  lituations  convenables  5  dont 
il  inllruira  de  bonne  heure  la  malade 
de  fa  Garde  3  épargneront  beaucoup  clés 
incommodités  quhine  femme  grolfe  a 
à  foufFrir  de  ces  enflures  ,  quand  l’on 
manque  de  la  prémunir  de  tous  ces  fe- 
cours. 


XLIX,  Le  moment  de  la  fortie  de 
l’enfant  s’approchant  3  il  arrive  quel» 
quefois  que  les  eaux  s’écoulent  avant 
que  la  mere  accouche.  Ce  peut  être  un 
étrange  inconvénient  pour  un  enfant 
qui  fe  trouve  à  fec  ,  &  qui  a  perdu  le 
véhiculé  qui  devoir  lui  faciliter  ia  lor» 
tie.  Ce  feroit  le  cas  qu’un  Accoucheur 

appellât 
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appellât  du  eonfeil  $  le  fait-il  ?  Il  juge 
un  Médecin  incapable  d’entrer  avec  lui 
dans  cette  difcufîion ,  foit  par  les  reme¬ 
ttes  s’il  y  en  avoit  à  faire  ,  foit  par  le 
régime  qui  effc  abfolument  necelFaire  , 
8c  fur  lequel  ce  ne  feroit  pas  un  déshon¬ 
neur  à  un  Accoucheur,  que  de  prendre 
eonfeil  des  Maîtres  en  matière  de  Mé¬ 
decine  Chirurgicale. 

XLXII.  Les  accouchemens  font  vé¬ 
ritables  ou  faux  ,  à  ceux-ci  fe  rappor¬ 
tent  les  avortemens  )  les  faux  germes  3  ou 
fauffes  couches ,  8c  les  moles .  Les  accou- 
chemens  feuls  véritables  font  ceux  par 
le  moyen  defquels  nailîent  vifs  8c  à 
terme  des  enfans.  Car  une  femme  qu’on 
délivre  d’un  enfant  mort  n’accouche 
pas  véritablement  ;  mais  elle  eft  dé¬ 
chargée  d’un  corps  étrange.  Les  avorte- 
rnens  font  des  forties  forcées  d’enfans 
avant  le  terme  deftinéàleur  formation 
8c  à  leur  nai  dance.  Les  fauffes  couches 
font  à  proprement  parler  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  faux  germe .  Mais  c’eil  fpéciale- 
ment  à  ce  Tujet  que  la  Chirurgie  Ac- 
coucheufe  doit  apprendre  de  la  Méde¬ 
cine  ,  à  revenir ,  avec  le  peuple  qui  la 
croit  ,  d5une  erreur  ou  opinion  dange- 
reufe  à  la  Religion.  Car  le  fentiment 
reçu  de  tout  le  monde  ,  c’ed  que  les 
fauffes  couches  ne  font  que  des  germes 

d’hommes 
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«Hiommes  manqués ,  comme  parmi  les 
œufs  des  poules  il  y  en  a  qui  jamais  ne 
fe  dévelopent  en  poulet  ,  quoique  le 
coq  y  ait  palTé.  C’eft  à  l'ombre  de 
cette  opinion  que  Ponralfure  les  meres 
chrétiennes  dans  la  plupart  de  leurs 
faullès  couches.  Cas  où  les  Accoucheurs 
même  les  confolent  en  leur  difant  que 
ce  font  des  faux  germes  ^  Ôc  des  enfans 
faulTés  qui  n’ont  eu  ni  vie  ni  ame,  qui 
ne  lont  que  des  excrétions  informes  Sc 
qui  ne  tiennent  rien  que  de  la  matière. 
Sur  de  telles  raifons  ,  des  meres  chré¬ 
tiennes  perfuadées  que  ce  qu'elles  ren¬ 
dent  n’elt  point  un  homme  qui  pût  être 
baptifé  ,  lont  portées  à  fe  pardonner 
toute  négligence  paffée,  &  pour  l’ave¬ 
nir  à  fe  tenir  moins  en  garde  contre 
ces  accidens  ;  &  des  Accoucheurs  auffi 
peu  inftruics  qu’elles  fur  cette  Phylîque- 
Théologique  ,  n’en  fçavent  point  da¬ 
vantage  pour  les  ramener  à  la  vigilan¬ 
ce  ,  que  des  meres  chrétiennes  fe  doi¬ 
vent  pour  ne  pas  peupler  l’enfer  de  ré¬ 
prouvés.  Car  comme  le  dit  un  Pere  de 
l’Eglife  *  très-relpeélable  ,  li  ce  ne  font 
point  des  hommes  que  ces  malles  in¬ 
formes  ,  que  les  femmes  rendent  dans 
leurs  faujfes  couches  3  ce  lont  des  corps 
organifés  par  l’inftitution  du  Créateur 
pour  devenir  des  hommes.  Homo  efl  9 
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&  qui  efi  fatums.  Etiam  fruBus  omnïs  jasm¬ 
in  femine  eft.  En  faut-il  davantage  pour 
inlpirer  à  des  meres  chrétiennes  toutes 
les  retenues  auxquelles  un  Médecin 
éclairé  6c  chrétien  ies  obligera  pendant 
leur  groiFelFe  i  Sans  cela  ces  meres  fur 
la  parole  de  leur  Accoucheur  *  feront 
en  connivence  avec  des  évenemens  cri« 
minels.  Car  il  y  va  du  falut  d’ames  3 
dont  les  germes  oiganifés  par  rinftitu- 
tion  du  Créateur  5  6c  devenus  féconds 
par  la  conception  5  ont  manqué  de  par¬ 
venir  à  l’âge  parfait  de  rorganifation* 
du  corps  humain  ,  8c  cela  par  l’inad- 
verten.ce  5  l'inattention  &  peut-être  la 
paiïion  des  femmes  2  qui  [ont  autonfées: 
a  ne  rien  craindre  là?  de  (Tu  s  5  d'autant 
plus  que  des  faulFes  couches  qui  arri¬ 
vent  avant  le  quatrième  mois  ont  rare¬ 
ment  de  fâcheufes  lui  tes  5  foit  pour  1& 
ianté  5  (oit  pour  la  vie. 

XLIV.  Une  autre  erreur  en  fait 
d’accouchement  3  c’eft  l’opinion  où  Foa 
eft  que  les  femmes  font  Injectes  à  en¬ 
fanter  des  moles  3  que  l’on  donne  pour 
des  productions  arrivées  par  des  con*. 
ceptions  manquées ,  comme  li  ces  maf- 
fes  de  chairs ,  étoient  les  produits  d'un 
germe  véritable.  Les  Accoucheurs  doi¬ 
vent  encore  ce  que  nous  avons  de  lu». 
mkm  là»  de  (lus  3  à.la  Médecine  5  dans  la 

per  Tonne 
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per  Tonne  de  l’illuftre  Mr  Ruy  fckJ*  Mé- 
decin-Chirurgien-Anatomifte.Car aiant  chirurg, 
été  nommé  par  les  Magiflrats  d’Amf-  ob1, 
terdam  pour  examiner  avec  le  Collège 
des  Médecins  de  cette  Ville,  ce  que  les 
Sages-femmes  avoient  acquis  de  con- 
noiflance  fur  la  vérité  des  moles.  Ces 
femmes  ne  leur  dirent là-defiüs  que  des 
pauvretés  ,  jufques-là  que  quelques- 
unes  n’étoient  point  éloignées  decroi- 
re,qu’une  mole  fût  un  animal.  Mr  Ruyfc fç. 
donc  ayant  Tuivi  de  près  tous  les  cas  , 
où  ce  qu’on  appelle  des  moles,  ont  été 
obfervés ,  il  a  trouvé  qu’une  mole  étoic 
li  peu  une  conception  manquée  ?  qu’il  a 
trouvé  des  filles  (  au  delTus  de  tout 
foupçon  d’avoir  manqué  à  la- fa  ge  fie  J) 

&  de  vieilles  femmes  qui  vivoient  dans 
une  continence  averée  ,  ont  rendu  ce' 
qu’on  appelle  vulgairement  des  moles». 

Deforte  qu’après  un  examen  bien  exaét, 
ce  Médecin  Accoucheur  a  reconnu  ,  que 
les  moles  font  des  farcomes  femblables 
à  ceux  qu’il  a  fouvent  trouvé  dans  la 
veffie  Sc  dans  l’efiom'ac.  Voilà  pour  les* 
moles  rendues  par  des  filles  3  ou  par  de; 
vieilles  femmes  j  mais  pour  les  femmes- 
qui  accouchent  ,  l’examen  en  ayant  été 
fait  par  lui,  il  a  reconnu  que  ces  malles; 
informes  étoient  de  petits  placenta  *»iVidU 
reliés  dans  la  matrice  après  de  faufifes>  — 

Ji  ij,  C  Q  iicIi 
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couches  avant  le  quatrième  mois ,  lef. 
quels  ce  font  durcis  pour  la  plûpart ,  8c 
quelques-uns  fe  font  réduits  en  loydati - 
des  ou  veficules  allez  nombreufes  pouc. 
en  remplir  une  écuelle.  Les  conféquen- 
ces  de  telles  découvertes  font  inconnues 
aux  Accoucheurs  ;  majs  des  Médecins 
y  apprennent  à  étudier  l’ceconomie  na¬ 
turelle  5  pour  fe  tenir  au  fait  des  fe. 
cours  qu'ils  doivent  pour  la  conferva- 
tion  des  femmes  groiïes  8c  accouchées  â 
car  tous  ces  dérangemens  de  matrice 
qui  ont  dû  altérer  la  vertu  fyftaltique 
de  ces  fibres  ,  8c  intereiïer  la  circula, 
tion  du  fang  8c  des  efprits }  demandent 
des  prévoyances  qui  (ont  uniquement 
du  fait  de  la  Médecine.  Auiïï  le  Rrigan* 
dage  de  la  Chirurgie-Accoucheufe  ne 
s’étend-il  point  jufqu’à  entreprendre  de 
s'étendre  aux  foins  que  les  Médecins  fe 
donnent  dans  ces  cas. 

XLV.  Mais  at-elle  cette  Chirurgie  la 
même  retenue ,  quand  une  perte  de  fang 
iaifit  une  femme  dans  le  travail  ,  ou 
iitôc  après  l’accouchement  fait.  Car  il 
s'eft  vu  immédiatement  après  la  fortie 
de  l’enfant  le  fang  fortir  (i  rapidement  r 
8c  fi  abondamment ,  qu’en  un  tel  cas  le 
célébré  Aîœuriceau  n’eût  pas  le  tems  de 
profiter  de  l’avis  d’un  Médecin  ÿ  qui  fut 
tnvoié  chercher  avec  la  plus  grande 

promptitude  * 
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promptitude  ,  pour  venir  au  fecours 
d'une  Dame  des  plus  qualifiées.  Car  Mr 
Mauriceau  lui-même  en  defcendant  l’ef- 
calier ,  annonça  au  Médecin  qu'on  avoic 
envoyé  chercher  „  &  qui  le  montoit  9 
qu’il  venoic  à  tard  5  &  que  la  Dame 
étoit  morte.  Un  tel  exemple  n’ouvrira- 
t  il  pas  les  yeux  à  des  Accoucheurs  * 
pour  en  cas  pareil  pourvoir  à  de  fl 
prompts  malheurs.  Le  régime  de  la  plu¬ 
part  des  femmes  5  fui  tout  de  qualité  , 
accoutumées  aux  ragoûts  ôc  à  boire 
beaucoup  de  liqueurs  ?  ne  feroit-il  poinc 
une  raifon  de  faire  tenir  dans  l'anti¬ 
chambre  un  Médecin  5  quand  une  fem¬ 
me  pléthorique  par  l’ufage  de  tant  de 
chofes  fpiritueufes  eft  en  travail  ,  pouir 
de  bonne  heure  faire  faigner  abondam¬ 
ment  du  bras  une  telle  femme  5&ficot 
après  l’accouchement  la  mettre  à  un 
régime  des  plus  fobres  ,  des  plus  tem¬ 
pérés  ,  plus  propre  à  délaier  le  fang  s 
Ôc  à  en  rabattre  les  excès  d’élafticité  3 
qu'à  en  grofîir  la  mafTe  par  des  nourri¬ 
tures  trop  fucculentes  ? 

XLVI.  Mais  enfin  voilà  l’Accoucheur 
enfermé  avec  la  femme  qui  eft  en  tra¬ 
vail  ;  la  Médecine  ne  prétend  aucune¬ 
ment  partager  ce  manuel  avec  la  Chi¬ 
rurgie  5  mais  feulement  qu'elle  fe  fou- 
vienne  qu'elle  eft  en  droit  de  s’en  faire 

un 


ïm  propre,  comme  de  toutes  les  autres 
opérations  de  la  main  ^  par  la  même 
raifon  qu’Hipocrate  ôc  Galien  les  ont 
pratiquées  par  leurs  mains.  C’eft:  une 
Police  en  ce  genre  aujourd'hui  tolerée 
jufqu’à  ce  que  la  réforme  qui  fe  con¬ 
çoit  là-delTus  foit  arrivée.  Car  enfin  s’il 
faut  accorder  des  hommes  aux  femmes 
pour  les  accoucher  ,  ne  fera-t-il  pas  per¬ 
mis  a  des  Médecins  de  fe  faire  Méde® 
cins- Accoucheurs  .  puifqu’il  s’eft  fait 
fans  autre  titre  5  de  Chirurgiens  des 
hommes  Accoucheurs  ?  C’eft  un  éve-* 
Bernent  qu’il  faut  abandonner  à  la  Pro¬ 
vidence  3  Sc  aux  réglemens  qui  pour¬ 
ront  fe  faire  là-deflus.  Car  eft-ce  une. 
fmagination  ,  une  fuppofrrion  en  l’air  5 
fans  fondement  ou  fans  exemple?  Lon¬ 
dres  ne  forme-t-elle  pas  depuis  plufieurs 
années  un  Collège  de  Médecins-Accou¬ 
cheurs  3  qui  exercent  par  eux-mêmes 
cette  Profefïlon  ?  Eft-ce  contre  la  rai- 
ion  ?  Dès-lors  que  l’art  d’accoucher  a 
été  juge  faire  partie  de  la  Chirurgie  ,  la: 
Chirurgie  étant  une  partie  de  la  Méde¬ 
cine.  Eft  il  rien  de  plus  conféquent  ? 
que  l’art  d’accoucher  appartient  à  la 
Médecine  3  comme  une  branche  d’ar¬ 
bre  appartient  au  tronc  d’où  elle  eft 
fouie.  Encore  une  fois  donc  qu’un  Chi- 
turgien-Accoucheur  le  fouvienne  que* 
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te  n3'eft  que  par  une  loufFrance  dont  il 
âbufe  ,  que  la  Médecine  le  tolère  dans 
Ton  entreprife  , qu'elle  pourra  pren~ 
dre  la  Profeffîon  d’Âcconcheur  à  la  dif» 
cretion  de  ceux  des  Médecins,  qui  vou- 
dront  d’une  telle  Profeffîon. 

XLVII.  D’ailleurs  rien  n’eft  fi  peu 
certain  que  la  iuperéminence  du  lça~ 
voir  faire  ou  de  la  icience  d’un  Chirur¬ 
gien  ,  qui  s’eft  fait  Accoucheur  au-deD 
fus  de  les  Confrères.  Un  des  plus  célé¬ 
brés  &  des  plus  habiles  Maîtres  de 
faint  Corne  le  reconnut  &  l’avoua.  Sa 
femme  affiliée  d’une  Sage-femme  dans 
un  travail  laborieuxffe  plufieurs  jours ^ 
lui  donnoit  d’étranges  inquiétudes  y 
pour  les  lui  diminuer  on  lui  propofa 
d’appeller  un  Accoucheur  ;  &  ce  fut  le 
Médecin  (  car  ce  Chirurgien  autant 
éclairé  qu’équitable  ,  en  avoir  appellé 
un  )  qui  pour  lui  mettre  le  cœur  au  lar¬ 
ge  voulut  bien  dire  (  que  quoiqu’il  n’y 
eut  aucune  confiance  J  il  pourroit  faire 
venir  un  Accoucheur..  En  fcait-il  ,  re» 

ù  7 

pliqua  ce  Chirurgien  ,  plus  que  moi  > 
Ne  fçais-je  pas  tout  ce  qu’il  fçait  là« 
deffus  ?  Mais  cetteAage-femme  a  appr  is 
ce  manuel  de  la  Chirurgie  ,  &c  moi  je 
ne  l’ai  pas  appris.  C’efi:  donc  la  bonne 
foi  qui  rend  ce  témoignage  d’un  Chi¬ 
rurgien  qui  fut  certainement  des  plu  s 

éclairés. 
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éclairés.  Dieu  bénit  fon  équité  8c  fk 
«droiture  $  deforte  que  fa  femme  mit  au 
monde  un  garçon  plein  de  vie. 

XL VIII.  L'enfant  étant  forti  du  fein 
de  fa  mere ,  eft-ce  tout  fait  ?  Les  dan¬ 
gers  font-ils  entièrement  paftés  inconti¬ 
nent  après  cette  fortie  ?  Voilà  que  le 
placenta  eft  en  retard  dans  la  matrice.  A 
la  bonne  heure  qu*alors  une  main  dili¬ 
gente  détache  fur  le  champ  le  placenta  9 
mais  s'il  eft  trop  fortement  attaché  au 
fond  de  la  matrice ,  ne  fera-ce  point  une 
occafion  néceiïaire  à  l'opérateur  de  Tac* 
couchement  de  fe  co'nfeiüer  avec  un 
*  Mr  Médecin  ,  puifque  c'eft  un  Médecin  * 
Rwfik  qui  a  appris  aux  Àccoucheufes  à  ne  fe 
pas  déconcerter  lorfque  le  placenta 
échape  à  la  diligence  de  leurs  doigts  > 
Parce  que  la  nature  ayant  fi  tué  un 
mufcle  au  fond  de  la  matrice  ,  dont  les 
pacquets  de  fibres  font  l'office  de  doigts, 
pour  exciter  le  tiftu  mufculeux  de  la 
matrice  à  fe  défaire  de  ce  corps  étran¬ 
ger.  N'eft-ce  donc  pas  une  leçon  pour 
une  main  accoucheufe  ,  de  fe  pourvoir 
Ters  i’efprit  d’un  Médecin  5  pour  faire 
sou  attendre  ce  qu’il  conviendra  de  faire 
pour  toujours  ,  fuivant  la  régie  de  la 
bonne  Médecine  ,  s'en  remettre  an 
pouvoir  de  cette  nature  qui  eft  la  gué- 
rifîeufe  dans  toutes  les  autres  maladies  ; 

mais 
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ïnais  qui  devient  l’accoucheufe  en  pa¬ 
reille  occafion.  Car  un  Médecin  ap¬ 
prendra  à  attendre  ce  qui  réfultera  de 
-îa  force  de  contrat!  ilité  ,  que  le  mufcle 
utérin  donne  ou  augmente  en  cas  de  be- 
fom  aux  fibres  mufculeufes  du  tiffu  de 
la  matrice.  Et  alors  comme  lent  ob- 
fervé  les  Maîtres  de  l’Art  *  ,  en  s’atten¬ 
dant  à  la  Médecine  expectative  ?  ou  à 


ne  mettre  la  main  à  l’œuvre  que  quand 
la  nature  l’y  met  elle-même  pour  dé¬ 
gager  ce  placenta  ,  fuppolé  cependant 
le  régime  convenable  ÿ  ce  qui  elt  encore 
du  fait  de  la  Médecine. 

XLÎX.  Les  tranchées  qui  prennent 
-aux  accouchées  après  même  qu’elles 
font  délivrées  ,  font  un  objet  des  plus 
graves  en  Médecine.  Eft-ce  là  l’affaire 
d’un  Accoucheur  9  quia  confommé  ce 
qui  eft  de  fa  befogne  }  Autre  occafion 
donc  qui  doit  lui  faire  appeller  un  Mé¬ 
decin.  En  effet  cet  accident  dépendant 
:out  entier  de  l’indifpofition  des  parties 
intérieures  ,  félidés  &  fluides  s  il  deman¬ 


de  toute  la  réflexion  d’un  Médecin  , 
pour  remedier  à  rinflammation  qui  fait 
Le  fond  de  la  caufe  des  tranchées  5  6c 
encore  pour  calmer  la  difpofition  fpaf- 
tnodique  où  fe  font  mifes  les  fibres 
çnufculeufes  &  tendineufes  du  tiffu  de 
ta  matrice.  Une  telle  difeuffion  peuc- 
.  „  K  die 
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elle  être  abandonnée  ,  comme  il  efl  de 
coutume ,  à  la  préemption  d’un  Ac¬ 
coucheur  ,  qui  n'apportant  dans  un  cas 
fi  méchanique  ,  ou  fi  fort  appartenant 
à  l’œconomie  naturelle  ,  que  des  no¬ 
tions  vulgaires  ,  n'atteindra  jamais  la 
caufe  véritable  des  tranchées  }  Or  Hi- 
pocrate  ne  juge  propre  à  guérir  que 
ceux  qui  ont  la  connoifiance  du  mal, 
jQui  aptus  efl  ad  cognojcendum  ,  aptus  efi 
ad  Janandum .  Ainfi  la  cure  des  tranchées 
des  femmes  accouchées  efi:  toute  réfer- 
vée  à  la  Médecine  ;  &  un  Accoucheur 
pouvoit  alors  s’en  retourner  à  fa  Bou¬ 
tique  de  Chirurgien,  s'il  l'avoit  encore  ; 
car  fa  fonction  efi:  autant  finie  5  que  la 
main  n’a  plus  rien  à  faire  dans  l’état 
prefent  de  l’accouchée  ;  car  le  délivre 
fut-il  retenu  ,  la  main  d'un  Accoucheur 
ne  ferviroit  qu’à  confommer  le  mal. 
C'eft  donc  un  état  à  réflexion  ,  &  la 
place  d’un  Médecin. 

L.  En  effet  tout  efi:  déformais  dépen¬ 
dant  de  la  difpofition  intérieure  du 
corps ,  8c  cet  objet  efi:  celui  de  la  Méde¬ 
cine.  Ainfi  l’évacuation  qui  doit  fuivre 
la  couche ,  vient-elle  à  manquer  ?  C’eft 
autant  l'affaire  du  Médecin  ,  qu’elle 
i’efi:  en  tout  autre  état  d'une  perfonne 
du  fexe  3  à  qui  les  régies  viennent  à 
manquer.  Car  eft-ce  à  un  Chirurgien- 

^cçouchçur 
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Accoucheur  à  qui  on  demande  confeii 
en  pareil  cas  ?  La  difficulté  eft  bien  plus 
grande  dans  le  corps  d’une  accouchée  , 
où  fe  trouve  tant  de  précautions  à  pren¬ 
dre  pour  la  guérir.  L’intérieur  donc  en¬ 
tre  d’autant  plus  dans  la  maniéré  con¬ 
venable  à  cet  état ,  que  ce  pourroic  être 
peu  (  ou  point  )  celle  d’appeiler  un  Ac¬ 
coucheur,  puiique  toute  l’habileté  d’un 
Médecin  n’a  rien  ici  de  trop  pour  déci¬ 
der  s’il  faut  faigner  la  malade  ?  Si  du 
bras  ,  fi  du  pied  ?  S’il  faut  appliquer 
des  ventoufes  ?  Le  degré  d’inflamma¬ 
tion  de  la  matrice,  8c  mille  autres  cir- 


confiances  dépendantes  du  jugement  de 
la  Médecine  ,  déterminent  au  choix 
qu’il  conviendra  de  faire  en  pareil  cas* 
Au  contraire  ,  l’évacuation  des  couches 
vient-elle  à  dégénérer  en  perte  ,  l’em¬ 
barras  de  l’arrêter  ou  de  permettre  jufc 
qu’à  certain  point  cette  exceiïïve  éva¬ 
cuation,  demande,  tout  le  fçavoir  faire 
d’un  grand  Praticien  en  Médecine.  Audi 
quelle  que  foie  la  paloufie  ou  la  préem¬ 
ption  d’un  Chirurgien  contre  la  Méde¬ 
cine  ;  le  Brigandage  ne  poulie  gueres 
’aviditéd’un  Accoucheur  ou  fa  cupidité 
fers  le  gain  ou  l’intérêt  ,  jufqu’a  fe 
:harger  feul  de  tels  foins  &  de  tels  éve- 
lemens.  Il  appellera  donc  un  Médecin , 
nais  les  devans  n’ ayant  pas  été  pris  à 
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propos  ,  ce  fecouis  viendra  à  tard,  Uîi 
Médecin  peut-être  aura  bei-oin  que  ia 
main  d’un  Accoucheur  (  celle  d’une 
Sage-femme  en  feroit  autant  J  l’allure 
qu’il  n’eft  rien  refté  dans  le  fond  de  la 
matrice  ;  mais  à  cela  près  3  la  fonction 
d’un  Accoucheur  demeure  finie.  Au 
contraire  9  des  qu’il  eft  bien  certain 
qu’aucun  réfidu  dans  la  matrice  n’en¬ 
tretient  la  perte  defang,l’on  fçait  que 
fouvent  une  Garde  habile  y  remedie 
par  ia  maniéré  de  bander  le  ventre  de 
l’accouchée  ,  au  moyen  des  compreftes 
féches  graduées  l’une  fur  l’autre  pour 
faire  un  point  d’appui  fur  la  région  de 
la  matrice  ,  en  failant  ferrer  à  propos 
la  bande  fur  cet  endroit.  Voila  donc 
que  l’accouchée  rentre  fous  la  direction 
des  femmes  ,  fans  le  fecours  d’hommes 
Accoucheurs  >  &  c’eft  la  retrouver  dans 
l’ordre  naturel  ,  d’où  certainement  il 
conviendroit  mieux  qu’elle  ne  fortit 
jamais,  pour  ne  permettre  à  un  homme 
de  s’approcher  d’elle  pour  l’accoucher , 
que  quand  dans  un  cas  extraordinaire  , 
il  eft  necelTaire  d’arracher  un  enfant,ou 
de  le  tirer  par  les  inftrumens  de  la  Chi¬ 


rurgie. 

LL  La  fièvre  de  lait  venant  à  étourdir 
la  fcience  d’un  Accoucheur  ,  attirera  à 
^  malade  des  açcidens  ?  dont  tm  Mé- 
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decfri  cûnnoilfeur  ,  fçauroit  la  parer. 
C’cfi:  ce  qui  redouble  l’inquiétude  de 
la  Médecine  fur  l’abandon  où  le  trou¬ 
vent  les  accouchées  entre  les  mains  des 
Chirurgiens- Accoucheurs ,  qui  les  gou¬ 
vernent  jufques-là  même  comme  leurs 
Médecins.  La  fièvre  de  lait  eft  cepen¬ 
dant  le  point  de  vue  d’où  s’apperçoi- 
vent  tous  les  malheurs  p refen s  8c  ave¬ 
nir  qui  accueillent  les  accouchées  ,  ou 
qui  les  rendent  infirmes  le  refte  de  leurs 
jours  ,  par  les  impreiïions  que  lailfent 
dans  leurs  entrailles  un  lait  mal  diftri- 
b ué.  Car  la  fièvre  de  lait  par  elle-même 
n’efi;  pas  plus  une  maladie  d’acconchée, 
que  les  douleurs  pour  Taccouchement 
font  une  maladie  de  femme  grofie. 
Celles-ci  font  des  efforts  de  la  nature 
qui  travaille  à  rompre  les  liens  ou  les 
arraches  J’un  enfant  qui  a  à  naître  ;  &c 
la  fièvre  de  lait  eft  un  effort  de  cette 
même  nature  ,  par  lequel  elle  travaille 
à  redifiribuer  le  fur  croît  de  lymphe 
nourricière  qui  fe  monte  aux  marnmel- 
les  pour  en  préferver  la  malle  du  fiang* 
Car  c’efl  fa  partie  rouge  dont  la  crue  fait 
le  travail  de  la  nature  pour  la  rediflri- 
buer  quand  une  femme  devient  greffe  ; 
au  lieu  que  c’efi:  la  partie  blanche  dont 
la  crue  fe  fait  dans  le  corps  d’une  fem¬ 
me  accouchée.  Cette  crue  inonderoit 
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tous  les  vaifTeaux  ,  &  les  fluides  qui  y 
font  contenus  ,  s'il  ne  s'en  faifoi-c  la 
répartition  deftinée  par  la  nature.  En 
effet  la  (érofité  ou  la  lymphe  'du  fang 
faifant  dans  le  naturel  les  trois  parts 
de  toute  la  maiîè  des  fluides,  (  deforte 
que  dans  un  corps  pefant  160  livres  *  ? 
il  fe  trouvera  environ  6 o  livres  de 
partie  blanche  5  fur  100  livres  de  fang 
ou  de  fluides  qui  remplirent  les  vaif- 
feaux  de  ce  corps  j  )  ce  fera  ,  comme 
il  arrive  en  effet ,  le  lait  fe  portant  im¬ 
parfaitement  aux  mammelies  3  la  partie 
rouge  du  fang  qui  le  trouvera  comblée  , 
fùrmontéê  ôc  empetrée  par  le  furcroit 
des  lues  nourriciers  qui  y  entrent.  Car 
ce  n’efl  point  une  petite  quantité  de 
focs  qui  fe  portent  aux  mammelies  pour 
y  faire  du  lait.  L'exemple  de  ce  qui  fe 
pâlie  dans  les  corps  des  vaches  de  Frife  * 
le  prouve  ;  puifque  ces  vaches  donnent 
par  jour  julqu’à  6 o  livres  de  lait.  Ce 
iont3  dira-t-on,  des  vaches  $  mais  des 
femmes  peuvent  en  donner  par  jour 
jufqu'à  deux  livres  *.  Ce  fera  donc 
une  quantité  peut-être  de  deux  livres  5 
ou  de  tout  ce  qu'on  voudra  au-def- 
fous  ,  dont  le  reflux  fe  fera  tous  les 
jours  dans  le  corps  d’une  accouchée  s 
où  la  fièvre  de  lait  aura  manqué  à  la 
ixdiftribution  des  fucs  nourriciers.  Mais 
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ce  font  des  fucs  qui  n’ayant  plus  à  être 
employés  à  la  nourriture  de  Fenfane 
renfermé  dans  le  fein  de  fa  mere  a  vien¬ 
dront  vacans  ou  vagabonds  3c  errans 
par  toutes  les  parties  du  corps  ,  fi  les 
mammelles  qui  en  dévoient  être  les  ré- 
fervoirs  ,  ou  s’y  font  refulées  ,  ou  fl 
elles  en  ont  été  fruftrées.  Telle  eft  donc 
l’adrelfe  que- doit  employer  un  Méde¬ 
cin  pour  mener  à  bien  la  fièvre  de  lait. 
Car  ce  n’eft  pas  une  fièvre  d’une  nature 
déconcertée  ,  plus  travaillée  que  tra¬ 
vaillante.  Ce  n’eft  pas  même  une  de  ces 
fièvres  dépuratives  ,  qui  ont  à  clarifier  la 
malle  du  fan  g  ,  3c  à  la  dépurer  par  une 
defpumation  ,  en  la  déchargeant  d’im¬ 
puretés  qui  en  ruinent  la  crafe.  Mais 
c’eft  comme  une  fièvre  &  ordonnance  ,  qui 
ne  remue  l’oeconomie  naturelle  ,  que 
pour  y  mettre  la  difcipline  ou  les  ar~ 
rangemens  qui  doivent  en  régler  les 
fondions.  Un  Accoucheur  5  un  Ardfte 
ou  Manouvrier  en  Médecine,  n’eft  pas 
certainement  dans  le  point  de  ces  vues  £ 
à  quels  dangers  donc  ne  fe  trouve  poinc 
expofée  une  accouchée  entre  les  mains 
d’un  aufïï  mauvais  obfervateur  des  mou- 
vemens  de  la  nature  ,  3c  autant  novice 
en  ce  point  que  l’eft  un  Chirurgien. Ac¬ 
coucheur  î  Foible  rameur  fur  l’océan 
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«lu  petit  monde,  ou  fur  les  eaux  dont  ri 

peut  être  inondé. 

LII.  Mais  c’efl  trop  ravaler  ,  dira- 
t-on, les  Accoucheurs,  dont  l’habileté, la 
idence  &  l’expérience  font  en  honneur 
dans  le  monde.  Audi  ne  prétend-  on  rien 
rabattre  de  toutes  ces  qualités  dans  plu« 
fieurs  de  ces  Meilleurs  Chirurgiens» 
L’on  a  pour  eux  toute  l’eftime  &  la  con¬ 
fie!  é  rat  ion  qui  eft  dûe  à  une  réputation 
fondement  établie.  Mais  ie  tout  renfer¬ 
mé  dans  leur  fçavoir  faire  par  le  manuel 
des  accouehemens.  Qu’ils  en  demeurent 
donc  dans  les  bornes  de  la  Profeffîon 
qu’ils  fe  font  faites  d’accoucher  les  fem¬ 
mes  ,  de  recevoir  leurs  enfans  ,  de  les 
tirer  dans  l’occafion  de  leurs  corps  ,  5c 
tout  ce  qui  eft  de  la  dépendance  de  cet¬ 
te  manœuvre  5  fur  tout  cela  la  Médeci¬ 
ne  ne  leur  demande  aucun  compte.  Mais 
ils  fe  rendent  les  Médecins  de  ces  fem¬ 
mes  ,  c’eft  jetcer  la  faulx  dans  la  moiffon 
de  fon  voifin  ,  &  là-deflus  la  Médecine 
revendique  fes  droits. 

LUI,  L’on  ajoutera, fi  l’on  veut  enco¬ 
re, que  ce  fera  un  Accoucheur-Médecin, 
mfhuit  des  principes  de  la  Médecine, 
&  des  régies  de  la  pratique  de  cette 
fcience  ,  ôc  voilà  un  Chirurgien  équi- 
poile  à  un  Médecin  ,  ecce  f atlas  efl  quafi 
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us  ex  nobis  *.  Ce  fera  donc  un  double  *Geneft 
prévaricateur  ,  un  double  ufurpateur  ,  y\  ^ 
un  brigand  au  double  y  car  il  le  donne 
pour  Accoucheur  ,  lans  avoir  paflé  par 
les  régies  qui  établirent  la  Profeffioa 
d’accoucher  ,  &  il  lemêie  de  Médecine 
fans  avoir  pafie  par  les  examens,  de  les 
degrés  établis  pour  donner  de  dignes 
Médecins  au  monde.  Au  furplus  qui  a 
infpiré  à  cet  Accoucheur  la  penfée  qu’il 
faut  (çavoir  la  Médecine  pour  traiter 
des  femmes  grolles  &  des  accouchées  î 
La  raifon  lui  aura  fait  fentir  ce  devoir  , 
elle  eft  jufte  5  de  l’on  y  confent.  Mais 
voilà  le  premier  pas  fait  pour  établir 
des  Médecins  Accoucheurs.  Que  les 
ioix.  parlent ,  de  bientôt  la  pa'x  fera  en- 
tre  la  Médecine  de  cette  par  de  de  la  Chi¬ 
rurgie. 

LIV\  En  attendant  l’on  doit  avertir 
les  femmes  accouchées  du  danger  où 
elles  s’expofent  tous  les  jours,  en  fai  fane 
perdre  le  1  ait  qui  afflue  dans  leurs  mam- 
melles  ,  parce  que  fans  que  les  Accou¬ 
cheurs  les  avertirent  ,  les  mftruiienr  * 
de  les  en  empêchent  ,  elles  fe  refufent 
au  devoir  de  nourrir  leurs  enfans.  Faut- 
il  prendre  ailleurs  que  dans  cette  con¬ 
duite  ,  les  caufes  de  tant  de  rhtmi ari 
de  fluxions  ,  d’œbfcès  5  de  glandes  durcies, 
fco/a  vent,  fcrophuleufes,  m  a  1  i  g  ne  s  o  u  c  a  j> 
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cinomateufes  *  qui  leur  attirent  des  ©pé<* 
rations  douioureules  *  incertaines  mê¬ 
me  ,  d’autant  plus  que  la  malfe  du  fang  % 
imbue  de  la  mauvaife  lymphe  que  l’on 
a  remelée  dans  les  vaifleaux  ,  forme  8c 
entretient  une  fource  que  l’opération  ne 
fcauroit  tarir. 

LV.  La  raifon  de  tous  ces  defordres 
fe  prend  dans  ce  que  l’anatomie  a  de 
plus  profond.  Or  cette  anatomie  n’étant 
point  de  l’étude  d'un  Chirurgien  ,  peut® 
on  attendre  des  (oins  d’un  Accoucheur* 
qu’il  préviendra  tous  ces  maux  par  de 
jades  confeils  qui  ne  fe  trouvent  que 
dans  la  Médecine  ?  Ce  iont  les  glandes* 
les  membranes  ,  les  veficules ,  les  artè¬ 
res  8c  veines  lymphatiques  ,  enfin  tous 
les  vaifieaux  qui  fervent  à  la  fecretion 
de  la  lymphe  *  qui  font  ici  en  faute  $ 
parce  que  ce  n’eft  plus  une  moiteur 
lymphatique  qui  tranfpire  à  travers  des 
vaifleaux  *  mais  tous  pleurent  ,  pour 
ainfi  dire  ,  de  férofités  *  8c  la  diftillenc 
fous  la  forme  humorale  ,  d’où  la  lym¬ 
phe  ne  devroit  pour  la  plupart  que 
tranfpirer  pour  hume&er  les  membra¬ 
nes  fans  les  mouiller.  Ce  font  donc  des 
regorgemens  de  lymphe  qui  fe  font  fur 
les  membranes  &  fur  les  glandes  de  tou¬ 
tes  les  régions  du  corps  d’une  accouchée* 
8c  voilà  donc  la  conféquence  de  bien 
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:raiter  la  fièvre  de  laïc  ,  pour  le  mener 
1  bien  ,  jufqu’à  Ton  terme  ôc  dans  fes 
:éfervoirs.  Ce  font  les  mammelles  qui 
ont  faites  ôc  capables  de  donner  aille 
1  une  grande  quantité  de  la  lymphe 
nourricière ,  par  011  feroit  préfervé  touc 
e  genre  glanduleux  Ôc  membraneux. 
Or  les  mammelles  peuvent  féparer  par 
our  jufqu’à  deux  livres  de  lait  ,  &  c’en 
:toit  allez  dans  l’intention  de  la  nature 
nour  préferver  des  débordemens  de 
ymphe  quelque  partie  que  ce  fût.  Au 
Contraire  3  ces  réfervoirs  venant  à  lui 
:tre  fermés  luivant  la  fcandaleufe  cou- 
ume  des  meres  de  refufer  leurs  mani¬ 
velles  à  leurs  enfans  ,*  le  reflux  par  jour 
e  deux  livres  de  lait ,  va  inonder  autant 
l’arteres  ,  de  veines  ôc  de  vaifîeaux  ex- 
retoires  lymphatiques  ,  qu’il  y  a  dans 
e  corps  humain  de  membranes  ôc  de 
;landes.  Comme  donc  toute  l’habitlide 
lu  corps  ,  Ôc  le  fond  du  tiflu  de  tous  les 
'ifceres  elf  principalement  compofé  de 
raifleaux  du  genre  lymphatique  3  de-là 
b  montre  pourquoi  répanchement  de 
ait  (  comme  on  l’appelle  )  devient  un 
nal  univerfel  de  tout  le  corps  d’une  ac- 
ouchée  5  ôc  pourquoi  les  abfcès ,  les  en- 
tires  ,  ou  les  congédions  de  toutes  les  for¬ 
es  ^fanguines ,  humorales  ,/ereufes ,  phleg- 
fyoneufes  ôc  êrefipelateujes 3  fourdent  pour 
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ainli  dire,du  fond  de  chaque  partie  ckf 
coips.  L’on  a  fujet  de  douter  qu’aucun 
Accoucheur  ait  jamais  fongé  aune  telle 
Pathologie  -f  cependant  elle  eft  toute 
dans  le  naturel  de  l’œconomie  animale# 
Car  une  telle  accouchée  qui  fait  bou¬ 
cher  au  lait  fes  entrées  dans  les  mam- 
raelles,  parce  qu'elle  ne  veut  pas  nourrir 
fon  enfant ,  ne  rabat  rien  de  la  quantité 
de  la  nourriture  y  au  contraire  (  c’elt 
la  Médecine  des  femmes  que  les  Accou¬ 
cheurs  adoptent  )  de  bien  nourrir  une 
accouchée  ,  de  lui  laiiler  boire  du  vin  8c 
manger  de  la  viande  dès  les  premiers 
teins  d’après  les  couches.  Eli  ce  imagi¬ 
ner  une  lurabondance  de  lacs  nourri¬ 
ciers  qui  vont  s’accumuler  dans  fou 
corps  t  En  effet  ,  cette  accouchée  ayant 
bon  appétit,  digéré  bien  tout  ce  qu'on 
lui  donne  y  &  voilà  le  piège  parce 
qu'on  ne  penfe  pas  allez  qu'en  pareille 
conjonéture  ,,  l'eftomac  prépare  Sc  four¬ 
nit  beaucoup  plus  de  chile  qu’il  ne  peut 
s'en  difïribner  dans  les  vaillëaux  pour 
les  fecretions  naturelles.  Qu'arrive-t-il 
de  cette  abondance  de  chile  ?  Il  palTe 
commodément  dans  k  canal  torachique  s. 
celui-ci  le  monte  &  le  tranfmet  encore 
commodément  dans  les  axillaires.  Mais 
en  entrant  dans  les  vaifeaux  fanguins  y 
il  s'en  faut  bien  que  ce  chile  abondant 
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5*  y  loge  commodément.  La  partie  rou¬ 
ge  du  iang  a  préoccupé  dès  le  commen¬ 
cement  de  la  grofleile  les  vaiileaux  fan- 
gains  *  une  accouchée  (e  fait  une  fura- 
bondance  de  lymphe  nourricière  5  en 
même  tems  qu’elle  lui  ferme  toute  en¬ 
trée  dans  (es  réfervoirs  $  ce  font  les 
mammelles  ,  qu’elle  s’étudie  avec  fon 
Accoucheur  a  tarir  de  lait.  Que  va  de¬ 
venir  l’affluence  journalière  de  tant  de 
fucs  vacants  ?  Les  capillaires  languins 
artériels  s’en  déchargeront  de  toutes 
parts  dans  les  ancres  lymphatiques  ,  les 
glandes  ,  ,6c  partant  les  excrétoires  ou 
vaffleaux  ié r eux  ;  Sc  voila  la  raifort 
pourquoi  ie  rompent  les  cataractes  dans 
le  petit  monde  ,  ce  qui  fait  la  caufe  du 
déluge  qui  met  le  corps  d’une  accouchée 
tout  en  conge  fiions  féreuies  &c  en  fiafes 
lymphatiques ,  qui  font  comme  autant 
de  lacunes , 

LVL  II  n*eft  gueres  poiïible  de  ne  pas 
appercevoir  le  vrai  de  cette  Pathologie 
pour  peu  que  Pou  fuive  la  nature  dans 
fon  méchanifme.  Mais  c’eft  précifémçnç 
<ce  qui  manque  à  un  Chirurgien-Accou¬ 
cheur  ,  parce  quhl  ne  compte  que  fur 
l’adreile  de  fon  manuel.  Deforte  qu’il 
croit  avoir  rempli  tonte  juftice  pour  la 
Cure  des  femmes  groffles  &  accouchées  , 
que  de  n’avoir  manqué  à  rien  au  de- 
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voir  ou  à  la  fcience  du  manuel,  Auffî 
de-là  vient  il  que  tant  de  femmes  for¬ 
cent  de  leurs  mains,  infirmes,  par  les 
reftes  de  leurs  couches  ,  &  furtout  par 
ceux  d’un  lait  épanché.  Ces  inconve- 
niens  pourtant  ne  font  pas  les  feuls.  La 
coutume  que  fuivent  ces  femmes  à  qui 
des  Accoucheurs  ne  font  pas  en  état  de 
faire  comprendre  les  dangers  de  ne  pas 
nourrir  leurs  enfans ,  attire  fur  le  genre 
humain  la  difgracieufe  décadence  oix 

#  O 

F  on  voit  tomber  les  hommes  de  jour  en 
jour.  En  effet ,  les  comparant  avec  nos 
ayeuls ,  ce  ne  font  prefque  aujourd’hui 
que  des  pîgmées  ,  tant  les  enfans  de  ces 
derniers  fiécles  ont  apetifie  ,  8c  tant 
la  force  des  corps  paroit  déchue.  Rien 
cependant  fi  peu  que  cela  prouve  que 
la  nature  eft  afFoiblie  $  car  étant  con- 
fervée  toujours  la  même  dans  fes  loix  , 
fa  force  ferait  toujours  la  même  ,  fi  les 
corps  avoient  le  tems  de  fe  former  , 
comme  il  étoit  ordinaire  dans  les  an¬ 
ciens  tems.  Une  mere  ncurrifibit  fon 
enfant  pendant  trois  ans  ,  d’où  il  arri- 
voit  un  double  avantage  au  profit  du 
genre  humain.  Des  enfans  nourris  du 
lait  de  leur  mere  ,  fe  faifoient  des  vif- 
eeres  autant  fermes  ,  que  font  folides 
les  fondemens  d9un  édifice  ,  que  l’on 
bâtit  à  loifir ,  fans  accumuler  les  maté¬ 
riaux 
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Haux  ni  le  ciment  qui  doit  lier  les  pier¬ 
res  les  unes  aux  autres.  Car  un  lait  auiïï 
long-tems  continué  formoit  d’une  parc 
des  folides  étoffes  fans  être  greffiers  4 
termes  lans  être  durs  9  Toupies  Tans  être 
flafques  y  8c  d’autre  part  des  fluides  pé- 
tris  de  mollecules  effentiellement  dou¬ 
ces  3  liffes  8c  liantes  3  roulantes,  8c  au¬ 
tant  mobiles  que  le  font  les  globules 
que  l’on  obferve  dans  le  lait.  Enfin  les 
unes  8c  les  autres  parties  ,  fluides  8c  foli¬ 
des  concertées  par  une  affinité  ou  con¬ 
venance  réciproque5qu’aucun  Tue  étran¬ 
ger  ,  Talin  3  vineux  ,  ou  Tpiritueux  n’a- 
voit  pu  altérer  pendant  TeTpace  de  trois 
ans.  C'étoit  le  moyen  naturel  de  laiffer 
à  la  nature  toute  Teule  ,  le  Toin  ou  Je 
travail  de  déveloper  les  forces  de  cha¬ 
que  fibre  ,  parce  qu’elle  avoir  le  tems 
de  iuivre  8c  prendre  en  Te  nourriffant 
toutes  les  dimenfions  ,  8c  Te  mettre  dans 
les  diredfcions  propres  à  chacune.  C’étoic 
laiffer  le  loifir  à  toutes  les  parties  de  Te 
montrer  Tur  1  tton  qu’elles  auroient  à  Te 
conlerver  toute  la  vie.  En  même  tems 
une  accouchée  avoit  celui  de  laiffer 
meurir  en  elle  les  autres  germes  des 
corps  d’où  dévoient  Tortir  d’autres  hom¬ 
mes.  C’étoit  aller  au-devant  d’une  ma¬ 
turation  précoce  ,  ou  d’un  dévelope- 
S&ent  prématuré  que  commettent  au¬ 
jourd'hui 
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jourcThui  des  giofteffés  de  tous  les  neuf 
ou  dix  mois.  Ajourez  que  des  corps  de 
femmes  devenus  comme  des  partage r$ 
de  corps  d’enfans  9  ou  des  barques  de 
trajet  pour  les  tranfmectre  dans  le  mon¬ 
de  ,  perdent  d’autant  plus  de  leurs  for¬ 
ces  naturelles  ,  que  ces  forces  font  lou- 
vent  mifes  en  œuvre.  Ainrt  dépendent 
les  tempéramens  des  meres  ôc  des  en- 
fans.  Des  Médecins  qui  gouverner  oient 
des  femmes  greffes  &  accouchées ,  leur 
infpireroient  fur  tout  cela  les  (entimens 
où  elles  doivent  entrer  par  principe  de 
Religion  3  de  fanté  pour  elles  &  pour 
leurs  enfans  ,  &  pour  l’honneur ,  la  vi¬ 
gueur  &  la  durée  du  genre  humain.  Ce 
fer  oit  les  mettre  de  moitié  dans  la  gloire 
qu’il  y  a  de  travailler  pour  celle  de  la 
pofterité,  Seroit-ce  leur  rendre  un  mau¬ 
vais  office  ? 

LVII.  A  ce  fujet  donc  ne  fer  oit- ce 
point  ici  que  fe  prefenteroit  une  quef- 
tion  mixte ;car  elle  eft  de  droit  &  de  Mé¬ 
decine  :  Qu&jlio  j\iedico~Legalis .  Car  les 
Romains  firent  des  loix  touchant  le  la¬ 
bourage  des  terres  ,  la  mere  commu¬ 
ne  de  tout  le  monde  &  la  nourrice 
des  biens  de  la  campagne  leges  agrariœ, 
Eft.  il  un  plus  grand  bien  pour  un  Etat 
que  celui  des  enfans  ?  Et  feroit-il  dérai- 
fonnable  de  faire  des  loix  pour  la  con- 
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fervat'ion  de  leurs  meres,  pour  lui  conler- 
ver  de  nombreux  fujets ,  &:  aux  Villes 
d'unies  Citoyens  ?  A  cette  fin  donc  il  fe- 
roit  réglé  5  comme  Ton  fait  en  tant  d'au¬ 
tres  chofes,que  les  femmes  nounkoienc 
elles- mêmes  leurs  enfansj  &  à  l’exemple 
de  nos  ayeuls  y  qu’une  mere  les  nour* 
riroit  de  Ion  lait  pendant  trois  ans,  A 
cela  qui  perd  roi  t5que  les  cables  des  jeux, 
les  fpeétacles  ,  les  parties  de  promena¬ 
de  ,  6c  femblables  amufemens  dont  s’oc** 
cupent  les  femmes  5  le! quelles  doréna** 
vaut  retenues  chez  elles  ,  s’y  occupe- 
roient  de  nourrir  leurs  enfans  5  &c  de 
veiller  à  leur  former  i’efprit  8c  le  corps? 
L’Etat  en  feroit-i!  moins  bien  fervi  , 
puifque  de- là  fortiroiçnt  des  hommes 
faits  ,  autant  raifonnables  &  en  force 
d’efpric}que  fains&  vigoureux  de  corps? 
Ce  n’eft  pourtant  pas  que  l’on  ne  fçache 
les  égards  que  l’on  doit  avoir  pour  les' 
femmes  -,  car  l’on  fcait  la  réfolulion  que 
prirent  entre  elles  les  Dames  Romaines* 
parce  que  le  Sénat  leur  avoir  retranché 
l’or  lut  leurs  habits  &  l’ufage  des  ca* 
rodés.  Elles  convinrent  donc  toutes  de 
fe  refuler  à  leurs  maris  pour  leur  don* 
mer  de  la  pofterité.  L’on  fcait  encore 
comme  l’Aréopage  d’Athènes  fut  con¬ 
traint  de  céder  aux  Dames  Athéniennes,, 
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pour  les  accoucher  5  elles  s’accordèrent 
donc  toutes  à  mourir  plutôt  que  de  fe 
palier  d’Accoucheurs.  Ce  Tribunal  fi 
célébré  &  fi  autorifé  fut  contraint  de 
rabattre  de  fon  Arrêt»  La  Médecine  ne 
fait  ici  qu’ouvrir  un  avis  de  fan  té  pour 
le  bien  public  ,  s’en  rapportant  ablolu- 
ment  là  defius  à  Lavis  des  (âges.  Âulîi 
bien  lui  convient  il  de  ménager  un  fexe 
suffi  délicat  d’un  genre  nerveux  tant 
aifé  à  blefièr  y  &  à  prendre  de  fâcheufes 
maladies. 

L  VIII.  Mais  enfin  toute  chair  n’ayant 
point  corrompu  fa  voie  3  ou  toutes  les 
meres  n’étant  point  univerfellement  dé-* 
chûes  des  devoirs  naturels ,  il  s’en  trou-* 
ve  encore  qui  nourriiîent  leurs  enfans  j 
&c  de  plus  les  enfans  de  toutes  les  au¬ 
tres  ,  ont  des  nourrices  étrangères  &  à 
gage.  Ce  font  toutes  femmes  qui  ne 
font  point  exemptes  de  maladies.  Car 
quoiqu’il  en  foit  peu  de  propres  ou 
d’afFeélées  à  l’état  de  nourrice  ,  (  rien 
prouve-t-il  tant  combien  cet  état  efl 
dans  l’ordre  de  la  nature  ?)  elles  demeu¬ 
rent  fujettes  à  tous  les  maux  qui  peu¬ 
vent  troubler  la  fanté.  Un  Accoucheur 
fera-t-il  au  fait  des  différences  qu’il  fau¬ 
dra  faire  d’une  fièvre  ,  d’un  dégoût  9 
d’un  cours  de  ventre  ,  d’une  phtifie  qui 
furviendra  à  une  nourrice  3  d’avec  ces 

mêmes 


de  la  Chirurgie »  i  3  1 

mêmes  maladies  qui  peuvent  arriver  à 
toute  femme  fans  avoir  de  nourriffon  ? 
Ici  effc  requis  un  jugement  Médicinal  3 
ou  une  connoilfance  finguliere  dans  la 
Pathologie  pour  bien  gouverner  des 
maux  en  pareille  circonftance.  Mais  ce 
qui«  feroit  plus  à  la  portée  de  la  Chirur¬ 
gie  d’un  Accoucheur  ce  font  des  tumeurs 
qui  furviennent  aux  mammelies  5  en 
conféquence  de  la  nourriture  des  en- 
fans  ,  5c  fur  cela  même  un  Chirurgien 
trop  vulgaire  prend  le  change.  Car  par 
un  jugement  précipité  qui  fait  traiter 
de  cancer  ou  de  fcrophules ,  par  exem¬ 
ple  >  tontes  glandes  endurcies  dans  les 
mammelies  ,  elle  conclut  trop  volon¬ 
tiers  à  abattre  une  mammelle  ou  à  ex¬ 
tirper  des  glandes.  La  différence  cepen¬ 
dant  y  eft  entière  ;  car  autant  que  les 
glandes  des  mammelies  qui  viennent  en 
conféquence  de  Palaitement  des  enfans 
font  fufceptibles  de  réfolution  5c  d’une 
fupuration  louable ,  autant  de  femblables 
glandes  deviennent-elles  infupurahles  ou 
incapables  de  réfolution  ,  quand  n’étant 
point  dans  ce  cas  5  elles  ont  une  caufe 
qui  ne  fait  que  des  noli  me  tangere .  C’efl 
ainfi  que  (  n’en  déplaifeau  Brigandage 
de  la  Chirurgie  )  la  Médecine  a  raifon 
de  revendiquer  fon  attention  fur  les 
maladies  des  femmes  ?  parce  qu’il  n’en 

L  i|  eft 
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eft  aucune  donc  le  rapport  ne  foie  inti¬ 
mement  uni  à  la  Médecine. 

LIX.  La  Médecine  lerok  moins  fen- 
fible  fi  les  Chirurgiens  s’en  tenoienr 
à  n’exercer  la  Médecine  que  fur  les  fem» 
mes  greffes  8c  les  accouchées.  Mais  en 
coniéquence  de  la  première  licence, 
qu’on  leur  a  foufert  de  traiter  les  fem¬ 
mes  8c  les  accouchées.  Les  femmes  fe. 
font  comme  tenues  enrôlées  pour  leurs 
infirmités  fous  l’empire  des  Accou¬ 
cheurs..  Àinfi  quelque  femme  que  ce; 
fort  ,  jeune  oucafiée  de  vieilleffe  ,  ma¬ 
riée  ou  veuve  y  (e  trouve  affligée  d’in»* 
fi  r  mi  té  qui  regarde  la  matrice  ,  c’eff 
fans  autre  délibération  à  des  Accou¬ 
cheurs  que  toutes  elles  s’adreffent.  Oc 
de  quelle  étendue  ne  devient  point  cette 
Médecine  ufurpée  ,  puifque  la  matrice, 
fuivant  la  remarque  d’Hipocrate  cau- 
fL'f"  fe  des  centaines  d’infirmités  ?  Mais  en, 
même  rems  fe  manifefte  l’injuftice  d’u¬ 
ne  entreprife  fi  publique  cependant,  8c 
tant  avouée  des  Chirurgiens  ;  car.  dès. 
qu’ils  ne  s’arrêtent  plus  ,  parce  que  des, 
maladies  lontinternes ,  iis  ont  pris  droi& 
iur  quelque  maladie  que  ce  foit  qui  re¬ 
garde  les  perfonnes  du  fexe.  Mais  le  de- 
ior.dre.  a  bien  fait  plus  de  progrès  dans, 
te;  monde  féminin  car  il  ne  "faut  plus, 
qucfce  foit  des  femmes  les.  infirmités, 

de 
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3'e»  filles  font  encore  l'objet  de  la  Mé^ 
deciie  des  Accoucheurs.  Car  eux  feuls* 
font  consultés  par  des  filles  ,  &  elles* 
croient  (  prévenues  par  l’éducation  ,  oa> 
par  l’exemple  de  leurs  meres  )  que  les- 
Chirurgiens  font  les  Médecins  nés  des 
maladies  des  femmes  &  des  filles  ,  $c 


par  une  conlequence  qui  leur  parole  na¬ 
turelle,  elles  le  mettent  fous  les  yeux 
&  entre  les  mains  d’un  Accoucheur. 

LX.  Après  cela  fi  l’on  vient  à  faire  r e- 
flexion  ,  que  les  femmes  &  les  fides  font 
plus  que  la  moitié  du  genre  humain  ^ 
ne  voilà-ce  point  les  chirurgiens  en; 
pofleffion  de  la  plus  grande  partie  dui 
monde  Médicinal  ?  C’eft  donc  un  Bri¬ 
gandage  autant  public  qu  étendu  ^  car 
outre  que  i’ufurpation  va  fi  loin  ,  elle 
s’accroit  d’autant  ,  que  ce  ne  font  plus, 
les  femmes  feules  ,  mais  encore  les  fil¬ 
les  ;  ce  ne  font  plus  les  maladies  exter¬ 
nes, dont  la  jurildiétion  pourroit  appar¬ 
tenir  à  la  Chirurgie  ;  mais  ce  font  tou¬ 
tes  maladies  où  ni  la  main  d’un  Accou¬ 
cheur  ,  ni  1  es- i  ntt-ru  mens  de  la  Chirurgie- 
ne  lont  d’aucun  befoin.  Car  feroit*ce 
des  ulcérés  dans  la  matrice  ,  ou  des* 
cancers  naifiants  de  caufes  internes  fut 
les  mammelles  ?  Eft-i!  maux  qui  ayenc 
unecaufe  plus  intérieure  !  Tel  eft  donc: 
le  Brigandage,  de  la  Chirurgie.  Eft  -  il: 
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douteux  ou  fuppofé  >  La  Médecine 
eile  injufte  ou  calomnieufe  f  Son  droit 
donc  lui  eft  acquis,  de  fa  déclamation 
devient  autant  néceflaire  pour  le  Pu¬ 
blic,  qu'interellante  pour  la  Médecine. 
Mais,  comme  répondirent  des  femmes 
*  Jere-  Juives  â  un  Prophète,  *  qui  les  repre- 
noitde  leur  idolâtrie  :  Le  faifons-nous, 
lui  dirent-elles,  à  l’infçû  de  nos  maris  J 
ils  le  voient  de  n'y  trouvent  point  à  re¬ 
dire.  Audi  diront  les  femmes  accou¬ 
chées  ,  prenons-nous  des  Accoucheurs 
en  derrière  de  nos  maris  }  Ils  le  voient 
fans  y  retrouver  à  redire.  Mais  la  Mé¬ 
decine  ne  juge  pas  ici ,  elle  ne  fait  qu’a- 
vertir. 

LX I.  S'enfuivent  les  maladies  des  en- 
fans.  Elles  ont  fait  la  frayeur  d'habiles 
Médecins  ,  fondés  fur  la  réfléxion  de 
Platon  ,  de  fuivant  le  témoignage  de  Ga~ 
lien:  Que  les  enfans  étoient  de  toutes  les 
bêtes  les  plus  intraitables  :  Pueros  ejfe 
maxime  intradlabilesferarum  omnium, C'eft 
pourquoi  un  fçavant  Médecin  Efpa- 
gnol  *  difoit  qu'il  trembloit  ,  de  que  les 
difficultés  pour  le  traitement  des  mala¬ 
dies  l'accabloient ,  quand  il  avoir  à  gou- 
fojl*  i3*  verner  celles  des  femmes  greffes  de  des 
enfans.  Duo  funtquœ  in  Aiedicina  maxime 
me  habeant  anxium  ,  follicitumyue  ,  in  cjui - 
bus  maximis  angufîiis  vremor ,  difficultatû 
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bus  Jcateo ,  &  ferè  titubo  , fcilicet  cltm  gr a 
vidis  &  inf antibus  me  de  or.  Un  auffi.  fç  a- 
varie  Médecin  tremble  &  doute  fur  le 
traitement  des  maladies  des  femmes 
grofies  &  des  enfansj&nos  Chirurgiens- 
Accoucheurs  s'en  font  un  jeu  5  furtout 
de  celles-ci,  fur  lefquelles  par  droit 
d' Accoucheur  ,  ils  fe  font  juges  &  Dic¬ 
tateurs  fur  de  tels  maux  !  Seront -ils 
meilleurs  Médecins  des  enfans  qu'ils  ne 
le  font  des  meres  ?  Le  premier  pas  qu'ils 
font  dans  cette  Médecine  eft  une  faute 
contre  la  fcience  dans  l'œconomie  ani¬ 
male.  Car  le  premier  foin ,  c’eft  de  pour¬ 
voir  à  la  nourriture  du  nouveau  né* 
Quel  choix  fçavent-ils  faire  là-dellus  > 
Le  même  que  la  moindre  femmelete 
médecine  ;  car  qui  ne  l’eft  point  aujour¬ 
d’hui  ?  Le  Sénat  féminin  ordonne  de 
choifir  un  lait  purifié  ,  &  qu’eft-ce  que 
c'efl:  que  ce  lait  purifié  ?  Le  lait  d’une 
femme  accouchée  au  moins  de  quel¬ 
ques  jours  ,  quelquefois  de  quelques 
mois  avant  les  couches  de  la  mere  du 
nouveau  né.  Le  Chirurgien-Accoucheur 
s'y  accorde  ,  &  voilà  comme  il  porte 
fon  ufurpation  ou  fon  Brigandage  fur 
les  droits  de  la  nature.  Elle  avoir  pour¬ 
vu  à  la  nourriture  de  l'enfant  par  un 
lait  tout  nouveau,  travaillé  pour  lui  ? 
paralelle  en  confiften ce*  &  en  qualité 
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avec  la'  lymphe  nourricière  qu'il  vient 
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de  quitter  dans  la  matrice  >  &C  l’Accou¬ 
cheur  bien  plus  fçavanc  qu’elle ,  eft  d’a¬ 
vis  que  l’on  donne  à  cet  enfant  3- un  lait 
plus  épais  &  plus  fucculent.  Qui  ne  voit- 
que  l’Accoucheur ,  ne  fçâit  ce  que  c’eft 
que  de  fe  conformer  aux  loix  &  aux  ma¬ 
niérés  de  la  nature  ?  Cependant  ce  lai r 
disproportionné  va  jetter  les  fondement 
de  mille  ralentifïemens  dans  les  glan¬ 
des  ,  &  par  cous  les  vifceres  de  cette' 
tendre  créature.  De-là  les  cours  de  ventre 
dans  peu  de  tems,  des  convulfions ,  des 
vers ,  des  Chartres  où  tombent  de  jeunes' 
enfans.  Mais  l'Accoucheur  appuyé  par 
les  femmes  eft  au-deilus  du  qu’en  dira- 
t-on,  &c  échappe  à!  la  critique  de  qui 
que  ce  foie  -,  car  avec  un  tel  préalable  , 
perloirne  ne  s’avife  de  croire  que  qui 
que  ce  (oit  en  fçache  plus  qu'un  Accou- 
cheur  fur  cette  matière.  Autre  entre- 
prife  de  fa  façon.  îl  purge  le  nouveau 
né  par  des  drogues  qui  ne  font  pas  fail¬ 
les  pour  lui  ;  au  lieu  qu’un  lait  nouveaux 
forçant  de  la  mammelle  de  (a  mere  au- 
roit  été  un  laxatif  travaillé  par  la  natu¬ 
re  eft  de  fl  in  é  au  bon  effet  de  faire  cou¬ 
ler  la  bile,  Se  de  dégager  le  foye.  Car 
encore  c’eft  à  ce  principal  vifeere  ce 
fecretoire  fi  abondant ,  du  fuc  balfami- 
que  de  la. ma  fié  du  fang  ,  mal  mené  dans 
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lin  nouveau  né  ,  qu’il  faut  s’en  pren- 
die  ,  de  ce  que  l’on  lui  prépare  pour  la 
fuice  ce  ces  jours ,  des  infirmités  de  tou¬ 
tes  les  fortes.  V oda  ce  que  la  Médecine 
fçait  au-defl'us  d’un  Accoucheur  ;  peut- 
il  devenir  indifférent  de  s’en  occuper  fi 
peu  ?  Patience  cependant ,  fi  l’enfant  en 
étoit  quitte  pot  r  ces  malheurs  ;  mais  un 
lait  fait  ou  groffier  ,  approuvé  par  un 
Accoucheur  en  faveur  des  Nourrices,  à 
qui  il  permet  Pufage  de  la  bouillie  pour 
leurs  Nourrirons  ,  c’eft  le  comble  du 
mal  que  produit  un  lait  impur  par  fon 
«paille ut.  Car  le  fang  empetré  de  fies 
premiers  principes  de  fucs  nourriciers 
trop  lourds  ,  trop  groffiers  &  trop  nour- 
rilîans  3  porte  l’obflruction  dans  tous  les 
vailleaux  ,  de  forte  que  ceux  qui  auront 
moins  de  vertu  fyflaltique  ,  s'engor- 
geant  davantage,  contra&eront  des  tu¬ 
meurs  plus  ou  moins  inflammatoires.il 
eft  vrai  que  le  monde  croiroit  qu’un  en¬ 
fant  ne  feroit  pas  fuffiifamment  nourri  , 
s  il  ne  1  etoit  que  du  feul  lait  de  la  mere» 
Mais  l’experience  eff  contraire  à  ce  pré¬ 
jugé,  puifque  l’on  fçait  que  des  enfans, 
qui  n’ontque  fuccé  le  lait  de  leursmeres, 
qui  en  abondoienc ,  fe  font  confervés  en 
famé  ,  &  ont  pris  l’embonpoint  conve¬ 
nable  ,  pour  en  jouir  fans  infirmité.  Ail 
contraire  d’ou  viennent  ces  galles  qui 
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ont  retenu  le  nom  de  iaiteufes  (  cntflct 
lattea  )  ces  gommes  ,  ces  glandes  ,  ces  flu¬ 
xions  lur  les  yeux  ,  lur  les  aines,  &c  par 
les  oreilles ,  qui  rendent  l'âge  des  jeunes 
enfans  (i  milerable  ,  fi  déplaçant  ,  Ôc  fi 
foufïrant  ?  Sont-ce  rien  autre  choie  que 
des  lupeifius  de  fucs  nourriciers  ,  que 
la  nature  rejette  comme  une  écume  d'un 
fang  qui  n'a  pu  fe  lier  avec  des  ali  mens 
incongrus,  que  lui  aura  fourni  un  laie 
trop  vieux  ,  Ôc  de  la  bouillie  trop  tek 
accordée  à  de  trop  jeunes  enfans.  Cette 
caufe  ne  peut  être  oblcure  ou  contellée, 
elle  regarde  donc  la  Médecine,^  le  Bri¬ 
gandage  Chirurgical  en  fait  l’objet  de 
Ta  Médecine. 

LX1I.  La  Dentition  ou  la  fortie  des 
dents  qui  afflige  la  plupart  des  enfans  , 

&  qui  en  fait  tant  périr  ,  paroîtroic 
plus  appartenir  à  la  Chirurgie  ,  parce 
que  c'eft  une  ouverture  qui  doit  fe  faire 
à  travers  les  gencives.  Les  Chirurgiens 
qui  prennent  fur  tout  ce  qu'ils  peuvent  j 
ufurper  ,  ofent  prévenir  cette  ouver-  : 
ture  par  Bincifion  des  gencives.  Voilà  ; 
pourtant  ces  habiles  &  fçavans  Anato-  i 
milles  qui  ne  font  hardis  à  cette  opé¬ 
ration  ,  que  parce  qu'ils'  ignorent  la  | 
ftruéfcure  des  gencives  ;  car  ce  n’efl:  I 
point  qu'elles  crevent,  ou  qu’elles  rom-  r 
peut  les  fibres  de  leur  çilTu^  quand  une  u 
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dent  vient  à  éciore  8c  a  Tortir  ?*  mais  à  la 
maniéré  d’un  bouton  de  fleur,  ou  d’un 
fruit  qui  entrouvre  le  calice  qui  le  con¬ 
tient  ,  la  pointe  d’une  dent  naiflante 
écarte  les  flbres  qui  compofent  le  tiflu 
des  gencives  ,  8c  le  fait  jour  comme  à 
travers  d’un  joint  ferré  que  la  nature 
fait  trouver  a  une  dent  qui  poulie.  Que 
fait  donc  rinftrument  d’un  Chirurgien 
qui  ouvre  à  l’aveugle  une  fortie  à  cette 
dent  }  Il  brife  les  fibres,  8c  par  cette 
violence  la  fièvre  s’augmente  par  la 
douleur  &  l’inflammation  ,  8c  un  pauvre 
enfant  expie  la  faute  d’un  Chirurgien 
fou  vent  téméraire  en  ce  cas.  Un  Méde¬ 
cin  attentif  au  travail  de  la  nature  dans 
la  dentition  ,  obferveroit  qu’un  fang 
grofll  8c  animé  par  des  fucs  trop  abon- 
dans ,  ou  trop  fucculens  ,  eft  caufe 
qu’une  dent  fe  prefente  au  pafiage  pré¬ 
maturément  ou  avant  que  i’entrouver- 
îure  du  calice  charnu,  foie  en  état  de 
prêter  à  la  fortie  d’une  dent.  C’eft  à  un 
efprit  Médecin  qu’appartient  une  telle 
attention,  8c  une  main  de  Chirurgien 
s*en  rend  maitrefle. 

L-XIII.  L’on  doute  qu’il  puifle  paroi» 
tre  aux  moins  impartiaux  que  la  Méde¬ 
cine  en  ait  impolé  dans  tout  ce  qu’elle 
vient  défaire  obferver  entant  de  mala¬ 
dies  d’enfans  qui  font  fl  ouvertement  de 
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caufes  intérieures  j  c’elt  pourquoi  la. 
Médecine  eft  touchée  d'avoir  à  décou¬ 
vrir  avec  la  derniere  évidence  ,  quel  e(l 
le  Biigandage  des  Chirurgiens- Accou¬ 
cheurs  dans  tant  d’autres  maladies  d'en- 
'  fans  qu'ils  ont  le  front  de  traiter  5  quoi¬ 
que  les  caufes  en  foient  manifeftement 
internes.  Car  quoi  de  plus  intérieur  au 
corps  humain  que  le  fang ,  quoi  de  plus 
caché  dans  fes  fondions  que  la  nature 
des  ei pries  &  du  fuc  nerveux  ?  Des  ma¬ 
ladies  d'un  tel  coû  font  l'objet  journa¬ 
lier  de  la  prétendue  Médecine  des  Chi¬ 
rurgiens. Mais  les  fièvres  desNourriffons 
font-elles  dans  ces  jeunes  corps  5  d’un 
autre  origine ,  ou  de  caules  efientielle- 
rnent  differentes  de  celles  qui  fe  font 
dans  les  corps  adultes  ?  Car  ce  font  les 
mêmes  fièvres ,  les  continues ,  les  mali¬ 
gnes  (  car  la  petite  verole  même  n'arrête 
point  leur  préfomption)  les  intermit¬ 
tentes  5  les  lentes  ou  de  confomption. 
Dans  les  unes  de  ces  maladies  la  partie 
rouge  du  fang  doit,  être  diftinguée  de  la 
bla  nche  pour  ne  point  confondre  la  cure 
des  unes  ,  avec  celle  des  autres.  Ce  dio- 
rifme  eft-il  à  la  connoifiance  des  Chi¬ 
rurgiens  5  tout  eft  humeur  pour  eux ,  Sc 
en  voilà  allez  pour  rilquerdes  purgatifs 
à  tort  &  à  travers.  Ceft  une  fièvre  inter¬ 
mittente  ?  Il  ne  faut  qu'y  prodiguer  le 
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quinquina.  Une  petite  verole  3  II  n'y 
faut  que  des  cordiaux  dont  l’on  empoi- 
fonne  la  Nourrice&par  elle  l’on  enflam¬ 
me  le  iang  des  petits  enfans.  Sera-ce 
une  fièvre  lente  ou  de  conloniption  }  Ce 
fera  une  occafion  de  renforcer  le  régi¬ 
me  ,  ou  en  multipliant  la  nourriture  , 
ou  la  corrompant  à  force  de  reflaurans  , 
autant  que  le  peut  comporter  un  foible 
corps-  Et  ainli  de  pauvres  enfans  mé¬ 
dicamentés  au  hazard  deviennent  les 
viétimes  du  Brigandage  de  la  Chirur¬ 
gie.  Les  familles  perdent  leurs  heri¬ 
tiers.  Ceux  qui  échappent  à  cette  ma¬ 
noeuvre  de  Chirurgien  deviennent  des 
corps  infirmes  ,  incapables  d’emplois  4 
des  charges  ou  des  portes  qu  ils  pour- 
roienc  occuper  dans  le  monde.  C’eft 
âinfi  que  l'Etat  en  louffre.  Car  les  Arts 
êc  les  Sciences ,  la  Cour  &  la  Ville  ,  le 
Mag  ftrat  &  le  Bourgeois  perdent  leurs 
fujets.  Tel  eft  le  Brigandage  des  Chirur¬ 
giens- Accoucheurs.  C’eft  un  abus  donc 
qui  interelfe  tout  un  Public  ,  &  la  Mé¬ 
decine  n’a  befoin  que  de  l’en  avertir, 
pour  en  obtenir  la  juftice  qu’il  lui  de- - 
mande,  pour  rentrer  dans  les  droits 
d’une  Profeflïon  comme  elle  ,  autant 
iiluftre  par  (on  origine  qu’elle  tient  du 
Créateur  qui  l’a  formée  ,  qu’autonfee 
par  le  témoignage  de  tous  les  fiécles  qui 
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ont  parle  conftamment  de  Médecin  fan?r 
aucune  mention  de  celle  de  Chirurgien^ 
ni  de  celle  d’Accoucheur. 

LXIV.  Enfin  le  comble  du  Brigan¬ 
dage  &  de  la  préfomption  de  la  Chirur¬ 
gie  eft  de  lui  voir  oler  entreprendre  la 
cure  des  Nourrirons  ou  jeunes  enfans 
qui  tombent  en  chartre.  C’eft  le  rachitis $ 
dont  la  pathologie  embarralTe  les  Au¬ 
teurs  modernes  les  plus  célébrés.  La 
Chirurgie  nomme  ces  petits  corps  des 
Rikets ,  &  à  Pombre  de  ce  nom  ,  iis  ran¬ 
gent  le  chartre  parmi  les  maladies  Chi¬ 
rurgicales  3  parce  que  ce  (ont  des  os  maî 
conformés,  ou  qui  fe  font  dreflés  mal. 
©r  parce  que  de  redrelTer  des  os ,  de  les 
rëmboëter  par  le  maniement  des  mains? 
ou  par  la  force  de  leurs  machines  Chi¬ 
rurgicales,  cela  efi:  de  l’appartenance 
de  la  Chirurgie  ,  ils  s’arrogent  à  faine 
Corne  la  cure  des  malades  qui  tombent 
en  chartre.  La  méprife  peut-elle  être 
plus  mal  fondée  ?  Peut  on  prendre  on 
Sonner  le  change  plus  grofîierement  ? 
Qu’une  chute  ,  qu’un  coup  ou  fembla- 
ble  violence  extérieure  ait  difloqué  ou 
rompu  des  os,  qu’une  entorfe  ait  forcé 
quelque  jointure  ,  en  dérangeant  la  fi- 
tuation  des  tendons,  des  ligamens,  on 
fi  l’on  veut  des  os  eux- mêmes.  Detelles 
caufes  toutes  extérieures  &  qui  deman¬ 
dent 
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dent  î’adrelïe  des  doigts  ou  des  mains 
des  Chirurgiens  5  découvrent  aux  iens 
de  tout  le  monde  le  droit  de  la  Chirur¬ 
gie  fur  de  tels  maux.  Mais  n'en  déplaife 
aux  Chirurgiens  qui  veulent  fe  donner 
pour  Médecins ,  que  ne  commencent-ils 
par  revendiquer  ce  droit  lur  les  mala¬ 
dies  des  os,  que  tant  d'autres  que  des 
Chirurgiens  reconnus  pour  tels  ,  de 
faint  Corne  même  ,  traitent  tous  les 
jours ,  jufqu’a  leur  dérober  la  confiance 
du  Public  ,  &  ce  feront  des  manant ,  des 
reboMteurs  (  c  omme  on  les  appelle ,  )  des 
boureaux  mêmes ,  non  ces  boureaux  de 
l’ancienne  Médecine  ,  les  Archagathes  9 
ou  les  Chirurgiens  barbares,  mais  es 
exécuteurs  de  la  haute  jultice  ,  par  eux  s 
ou  par  leurs  valets ,  qui  exercent  ce  Bri¬ 
gandage  lur  la  Chirurgie.  Les  Chirur¬ 
giens  en  feroient-ils  à  n  avoir  pas  appris 
que  le  moyen  jufte  de  s’enrichir  confifte 
bien  moins  à  faire  des  acquittions  , 
qu'à  fçavoir  ne  rien  perdre  ae  celles 
que  l'on  tient  de  la  jullice  du  droit 
de  fes  peres.  Les  Chirurgiens  veulent 
devenir  Médecins ,  &  iis  ne  s’apperçoi- 
vent  pas  qu’ils  celïent  d  etxe  Chirur¬ 
giens  à  plufieurs  égards.  Car  ne  font- 
ce  pas  encore  d'autres  que  des  Chirur¬ 
giens  qui  fe  donnent  pour  Opérateurs 

des  dents  f  L’on  fçait  diftinguer  les  ha- 
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biles  Demiftes  qui  le  loin  immatriculés 
dans  faine  Corne, Mais  les  Carrefours  de 
les  coins  des  rues  offrent  aux  pailans  des 
Arracheurs  de  Dents.  Pourquoi  les  Chi¬ 
rurgiens  a u tarifés  dans  une  Profeffion 
que  faine  Corne  a  toujours  illuflrée  a 
lai  (lent  ils  ainfi  demembrer  un  Art  qui 
leur  appartient  en  propre.  Les  ongles 
font  encore  des  parties  analogues  juf- 
qu  à  un  certain  point  avec  les  parties 
ci! eu fes.  Ce  font  des  maladies  certaine¬ 
ment  extérieures ,  puilque  leurs  caufes 
liai  fie  ne  le  plus  fou  vent  d’occahons  du 
dehors.  Or  les  ongles  ont  leurs  opéra* 
lions  purement  Chirurgicales.  Hé  pour¬ 
quoi  laifTer  perdre  cette  portion  de  leur 
patrimoine  entre  les  mains  de  Coupeurs 
de  cors  ,  ou  pareils  avantuners  ,  qui  ne 
£e  cachent  point  dans  l’exercice  de  cette 
partie  de  la  Chirurgie.  Que  diroiton 
à  un  Coupeur  de  bourfe  qui  Ce  lailTeroic 
couper  la  benne  ?  Ne  feroit-ce  point  la 
duperie  dans  le  fein  du  Brigandage.  Les 
Chirurgiens  donc  tout  occupés  d’enva- 
îiir  les  droits  d’autrui  ôc  d’entrer  dans 
leurs  polief[ions,ne  longent  point  qu’ils 
Portent  des  leurs ,  ou  qu’ils  fe  les  laiffenc 
enlever.  Mais  c’eft  Pefprit  du  Brigan-. 
dage  ,  il  a  fes  atraits  trompeurs ,  6c  les 
Chirurgiens  s’y  la ifîenc  prendre, 

CXY.  Mais  revenant  au  rAchitîs  ou 
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âu  chartre  ,  c’eft  une  maladie  qui  n’eit 
rien  moins  que  Chirurgicale.  En  effet 
les  cau(es  en  (ont  les  plus  intimes  6c  les 
plus  cachées  dans  les  lecrets  des  fonc¬ 
tions  animales.  Elles  (ont  dans  le  vice 
du  lue  nerveux  ,  dont  la  craie  altérée 
fait  une  lymphe  nourricière  ,  faline  5e 
épaifîe  ,  qui  force  pour  fa  circulation 
les  diamètres  des  fibres  nerveufes,  ou 
de  leur  tillu  véhiculaire  ou  Spongieux 
comme  fer  oit  la  moelle  de  foréau.  De¬ 
là  arrivent  les  manquemens  de  direc¬ 
tion  ,  de  rectitude,  de  fouplefie  propre 
à  des  fibres  ofleufes  qui  doivent  le  for¬ 
mer  d’une  glue»  d’une  du&ilité  propor¬ 
tionnée  aux  tuyaux  qu’elle  doit  enfiler 
pour  nourrir  ,  grofiir ,  6c  faire  acroître 
des  os.  Cette  glue  donc  dégénérée  de 
fa  ductilité  ne  s’arrange  dans  les  parties 
o(feu(es  ,  qu’a  la  maniéré  des  blo- 
cailles  d’une  mafionnerie  groiïiere. 

LXVI.  L’étude  de  la  Médecine  efl 
de  faire  retrouver  à  cette  glue  primor¬ 
diale  fa  craie  ou  fes  quaLités  naturelles. 
La  Chirurgie  va-t-elle  jufqu’à  ce  point 
de  fcience  dans  la  Méchanique  du 
corps  >  Y  penfa-t-elle  jamais  ?  Audi  la 
Médecine  la  quitte-t-elle  ,  pour  feule¬ 
ment  l’aider  par  d’ingenieux  bandages  » 
à  tenir  les  os  &  les  jointures  ,  dans  les 
dke&ions  6e  les  Situations  qu’ils  doivent 
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prendre  ou  garder.  L’interieur  de  ce§ 
maux  la  regarde  donc  en  propre,  8c 
1  ulurpation  eit  manifelte  dans  les  Chi¬ 
rurgiens,  Que  d'autres  humiliantes  té- 
fléxions  a  faire  for  l’impericie  en  Mé¬ 
decine  des  Chirurgiens  Accoucheurs  9 
au  fujet  de  ces  j4rchitoax,(,  PertuJJis  )  dons 
ils  fe  cirent  fi  mal  ,  comme  encore  bien 
d  autres  maladies  des  enfans.  Mais  l'on 
doit  même  grâce  aux  vaincus  ,  qu’il  ne 
faut  pas  poufTer  au  delefpoir  de  la  honte 
&  de  la  confulion.  Ils  font  pleinement 
convaincus  d’ignorer  la  Médecine  des 
enfans  ,  des  femmes  greffes ,  des  nour¬ 
rices  ,  &c.  Il  faut  leur  laitier  le  tems  de 
revenir  à  refipifcence  &  de  regagner 
par  leur  fourmilion  la  bienveillance  8c 
l’appui  de  leurs  Maures. 

LX  VII.  Mais  encore  les  Chirurgiens 
qui  brigandenc  en  empiétant  fur  la  Mé¬ 
decine  ,  font  brigandés  par  ceux  qui 
empiètent  rous  les  jours  fur  la  Chirur¬ 
gie  :  les  uns  fe  font  Guérifleurs  de fiftules 
fans  opérations  ;  les  autres  promettent 
la  guéri fon  des  loupes  fans  les  extirper- 
les  troifiémes  annoncent  une  nouvelle 
maniéré  de  faire  la  Lithotomie .  Et  faint 
Corne  illuftré  par  tant  d’exce liens  Opé¬ 
rateurs  qui  ont  donné  la  Loi-à  la  Chirur¬ 
gie  de  l’univers ,  a  vu  un  de  fes  Maîtres 
des  plus  diftingués  courir  en  Angleterre 

P0UÇ 


de  la  Chirurgie .  1 47 

pour  apprendre  cette  nouvelle  maniéré 
de  tailler.  C’étoit  un  peu  humilier  la 
Chirurgie  de  Pans  ,  fi  here  à  bon  droit 
de  (a  iuffifance  autentiqucment  avouée. 
Mais  il  eft  glorieux  de  fçavoir  s  humi¬ 
lier  a  propos  &c  utilement.  Au  contraire 
l'humiliation  11e  pade-t-elie  point  en 
honte  ,  quand  apiès  avoir  couru  an 
loin  pour  fe  rendre  admirateur  d  un 
Chirurgien  étranger,  l’on  elt  revenu  in- 
eapabl%de  le  iuivie  dans  les  luccès  î  Cat 
tandis  que  cette  nouvelle  maniéré  de 
tailler  fe  pratique  journellement  &  très 
heureulement  en  Angleterre  &  en  Hol¬ 
lande  „  nos  fiers  Maîtres  Académiciens 
de  faint  Côme  font  demeurés  en  refte. 
C’eft  que  comme  leur  avoic  dit  tant  de 
fois  l’heureux  Opérateur  ,  &  célébré 
par  tout  le  monde  ,  Mr.  Colot  ;  il  y  a 
un  tour  de  majn  pour  la  réuffite  de  la 
taille  ,  que  n’attrapent  point  des  Chi¬ 
rurgiens  habiles  à  toute  autre  opéra¬ 
tion.  Ainfi  l’on  a  vu- de  les  yeux  &  en  fa 
prefence  travailler  Mr.  Colot  pendant 
placeurs  luftres  d’années ,  a-t-on  jamais 
attrapé  fa  maniéré  d’opérer  }  Il  en  eft 
arrivé  de  même  »  l’on  a  été  obligé  d’ad¬ 
mirer  l’Opérateur  Anglois  ;  mais  fa 
maniéré  de  travailler  lui  eft  demeurée 
en  propre.  Voilà  certes  une  étrange  en- 
tamure  à  la  Chirurgie  de  nos  Chirur- 
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giens-  Médecins  [  Ne  vaudroit-iî  ps'à 
mieux  donc  s'occuper  à  perfectionner  fa 
Profeilîon  8c  à  l’accroître  que  d'ambi- 
tioxiner  d'envahir  celle  des  autres?Eft-c& 
que  la  Médecine  de  Paris  voudroic  iii- 
iulter  à  l'humiliation  de  Paint  Corne  l 
Tant  s 'enfant  certainement^ais  elle  dl 
en  droit  de  faire  remarquer  que  les  Chi¬ 
rurgiens  qui  voudroienc  rifpofter  avec1 
elle,  devroienc  commencer  par  le  met¬ 
tre  hors  de  toute  atteinte  contre  la  fcien- 
ce  &  1  adrefle  qu’ils  le  doivent  pou? 

1  honneur  de  l’ancien  lame  Cbme  3c  de 
leurs  Ayeuls. 

LXVIfl.  Mais  une  forte  d’Opéra- 
teürs  qui  fait  Corps  dans  le  monde  con¬ 
tre  les  Chirurgiens  de  Paint  Corne  5  ce 
font  les  Oculifies  ,  pourquoi  ce  nouveau 
Corps  Chirurgicale  f  Parce  que  les. 
Maîtres  de  laint  Corne  occupés  ou  dif. 
traits  par  des  (oins  ambitieux  pour  obf. 
curcir  les  autres ,  fe  font  lai  lié  enlever 
les  nombreufes  opérations  qui  fe  font 
fur  les  yeux.  Encore  patience  s'il  ne  s'a- 
gdtoit  que  de  cataractes  \  mais  combien 
de  cas  d’afFedUons  qui  attaquent  les 
yeux  s  8c  qui  demandent  des  opérations 
de  la  main,  qui  (ont  négligées  à  faine 
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ome ,  8c  à  tel  point  que  la  plupart  ne 
les  connoillent  ni  par  leur  nom  ni  par 
leur  fituation,  D'autres  les  pratiquent  *, 

ainlj 
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ainfi  relie  à  faint  Corne  a  jouer  au  Roi 
-dépouillé  ,  car  bien-toc  ils  le  réduiront 
à  notre  ni  Chirurgiens  ,  ni  Médecins  9 
par  ce  qu’en  le  deilaififlant  de  ce  qui 
leur  convenoic  ,  ils  courent  après  des 
fantômes  de  vanité  8c  d’ambition, 
LXiX.  Leurs  peres  furent  des  hom¬ 
mes  graves,  lohderaent  Maîtres  en  Chi¬ 
rurgie,  Opérateurs  célébrés  pour  le  ma¬ 
nuel  ,  dont  la  réputation  mourra  auflt 
peu  que  la  fagelfe  Chirurgicale  dont  ils 
-ont  été  les  Auteurs  &  les  peres.  Aujour¬ 
d’hui  les  Chirurgiens  de  iaint  Corne  s’é- 
figent  eu  Académiciens  ,  en  Phyficiens  , 
en  Philofophes.  Ils  fe  donnent  pour 
Censeurs  8c  Approbateurs  de  Livres  de  Chi¬ 
rurgie.  D’Artiftes  donc  ÔC  d’Opérateurs 
de  la  main  ,  ils  ambitionnent  les  titres 
8c  prérogatives  des  ica  vans  critiques. 
Ils  prennent  les  noms  des  gens  de  Let¬ 
tres  j  8c  à  peine  s'en  trouve-t-il  quel¬ 
ques-uns  parmi  eux  qui  ayent  ouvert 
le  Rudiment,  Le  Brigandage  donc  elt-ii 
un  nom  fuppofé  ?  Carilsrfont  rien  que 
de  larcin  dans  le  peu  de  connoidance 
dont  iis  fe  parent.  Un  Arrêt  du  Parle¬ 
ment  leur  a  défendu  d’appeller  Collège 
ou  Ecole  de  Chirurgie  leur  Maiion  de 
faint  Côme  ;  8c  aujourd  hui  ce  font  des 
Profefleurs  foi  difant  qui  y  donnent  des 
Jcçons  ôc  qui  y  dictent  des  cahiers.  La 

contravention 
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contravention  eit  elle  inévidente  >  Au 
contraire  elle  prouve  évidemment  le 
Brigandage  de  la  Chirurgie  de  S.  Corne, 
qui  n’eft  plus  qu'un  caho*  de  fondions 
ofurpées  fans  mérite,  &  de  titres  furpris 
fans  raiion,  Car  encore  les  Arrêts  du 
Parlement  leur  ont  interdit  la  licence 
qu’ils  avoient  vouiu  prendre  d  approu¬ 
ver  des  Livres  ;  Sc  aujourd’hui  ils  ont 
l’audace  &  l’adrelfe  d’arrêter  PEdition 
des  Livres  qu’ils  n’auront  pas  approu¬ 
vé.  Vanité  ne  fe  montrera  jamais  dans 
tin  plus  grand  jour.  La  Faculté  de  Mé¬ 
decine  de  Paris  s’oppofe  autant  que  la 
prudence  9  ou  de  (âges  ménagemens  le 
permettent  à  de  telles  enrreprifes.  L’U¬ 
ni  ver  h  té  n’approuva  jamais  une  telle 
confuhon  dans  les  Lettres ,  toujours  3c 
conftamment  oppolèe  à  une  quatrième 
Faculté  j  ne  foufîrira  jamais  fuivant  Tes 
fages  Loix  que  la  Maiîon  de  Paint  Corne 
fade  delà  Philnfopkie  ,  tandis  que  Tes  Ré¬ 
gi  il  res  qui  font  foi  des  études  de  ceux 
qui  y  ont  donné  leurs  noms  ,  ne  font 
ombre  de  mention  des  noms  des  Aca¬ 
démiciens  de  Paint  Corne  ;  c’ed  qu’elle 
rfauroir  pas  voulu  en  Paire  Pes  Maîtres 
es  Arts ,  Cependant  voilà  ,  ô  pauvre  Pu¬ 
blic  ,  les  Médecins  qui  Pe  donnent  pour 
traiter  vos  femmes ,  vos  fiiUs  ,  vos  en- 
fins  9  &  qui  ne  craignent  point  d’exer¬ 
cer 
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cer  la  pratique  au  vû  6c  au  fçû  de  tout: 
le  monde  ,  iur  des  maladies  comme  la 
verole  ,  qu’ils  ne  Içavent  traiter  qu’a¬ 
vec  le  plus  formidable  de  tous  les  re~ 
medes ,  qui  elt  le  mercure.  C  elf  donc 
l’abus  le  plus  criant ,  parce  qu’il  eft  le 
plus  dangereux,  que  des  Chirurgiens 
qui  font  lortis  de  leur  iphere  ,  6c  qui 
voudioient  faire  oublier  qu  ils  le  (ont 
au  moins  par  état  ,  en  fe  mettant  fur  le 
nez  des  maïques  d’  Académiciens  ,  de 
Phyficiens,  de  Philofophes.  Une  telle 
matcarade  pourroit  elle  être  une  mar¬ 
que  ,  que  de  tels  perfonnages  pullent 
donner  au  Public  des  gens  de  lcience  en 
Médecine  ,  ou  des  Praticiens  habiles 
pour  un  emploi  qui  demande  des  têtes 
ornées  des  Loix  de  la  nature  6c  de  celles 
de  la  bonne  Médecine.  Car  dans  une 
tête  de  Médecin  doivent  être  concen¬ 
trées  la  fcience  des  Phyficiens  ,  la  Pa¬ 
ge  (Te  des  Philofophes ,  6c  fur  le  tout  la 
probité  des  moeurs  6c  l’amour  de  la  Re¬ 
ligion.  Sans  cela  la  Médecine  ne  fera 
qu’un  Brigandage  de  vanirés  de  toutes 
les  Joutes ,  amorties  par  l’intérêt ,  6c  en¬ 
tretenu  par  la  cupidité  ,  la  fuperbe  &c 
l’ambition. 

LXX.  Les  Chirurgiens  de  faint  Co¬ 
in  e  fe  démêleront ,  s’ils  peuvent ,  de  ces 
Jaonteux  mélanges  *  mais  la  Faculté  de 

Médecine 
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Médecine  de  Paris  confirmée  par  îadifa 
cipline  que  lui  ont  laiifée  les  anciens 
Maîtres  ,  défendront  toujours  pour  le 
bien  public  les  vraies  idées  &  les  jufies 
notions  d’une  Médecine  qui  ne  le  laille 
dillraire,  ni  par  l’intérêt ,  ni  par  l’am¬ 
bition,  ni  p,r  la  vanité  de  nouveaux 
titres,  pas  même  d’académie.  Conten¬ 
te  de  la  dignité  de  la  plus  noble  Profef- 
fion  dont  elle  eu  la  tutrice  6c  la  dépofi- 
taire  ,  &  qui  ne  s’occupe  que  de  la  fancé 
des  hommes  &  de  leur  confervation. 
C’eii  une  telle  Médecine  dont  aujour¬ 
d’hui  l’on  revendique  les  droits  contre 
le  Brigandage  des  Chirurgiens  de  Paint 
C6  me.  L’ancien  faint  Cbme  jura  fideli¬ 
té  ôc  obéill'ance  a  cette  Médecine  pen¬ 
dant  des  fiécles.  Tous  les  ans  le  jour  de 
Laine  Luc,  les  Prévôt ,  le  premier  Chi¬ 
rurgien  ,  ou  premier  Barbier  ,  (  par  lui 
ou  par  (on  Lieutenant  ;  venoient  à 
i’Afîembiée  de  la  Faculté  ,  apporter 
comme  le  Merean  ,  ou  le  denier  de  leur 
redevance  envers  elle,  parant  par  fer¬ 
ment  obéifïance  &  foumiffion  à  fes 
Doreurs  .  comme  à  leurs  Seigneurs 
êc  Maures  ;  car  ce  font  les  termes 
de  la  requête  des  Maîtres  Barbiers- 
Chirurgiens  qui  porte  :  A  nos  Sei¬ 
gneurs  les  Doyens  &  MA  très  de  la  Ftfcul* 
U  de  Médecine  en  VUniverfité  de  Paris * 
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Ec  voici  la  teneur  du  ferment  que  *  voyez 
jes  Chirurgiens  doivent  faire  8c  qu  ils  staiuts^ 
font  tous  les  ans  à  ladite  Facuieérp  Tu-»  ie  Con- 
rœbnis  ,  tjuod  fartbitis  Decxm  &  -FmuI- 
îat*  *n  omnibus  licitis  &  honeftts ,  &  quod  Do<^ 
honorem  &  rever  entUm  exhibebitis  Magif-  Regens 
tris  Facultatis  ,  fient  fcholafl  ici  finis  Prœcep -  de  !a  Fa~ 
teribus  tenentur obedire.  Vous  étiez  ,  an*  Meïe^ 
c:en  faim  Come,  dans  cette  coutume  ,  clnc.  de 
on  vous  marchiez  de  bon  gré  ,  &  fans  ksMaiU 
aucune  répugnance.  Quel  mauvais  aé-  ^e  ^r- 
nie  vous  a  empêché  de  continuera  cou-  chirm> 
rrr  fi  bien  par  cette  voi e:Tam  bene  curre *  F/*5/ 
bâtis  ^  qui  s  vos  impedivit  ?  L’homme  en-  P*  Voyez 
nerm  a  /emé  cette  zizanie  dans  le  champ 
e  la  Médecine  :  Homo  inimicus  hoc  fecit .  Medt  T* 
C  eft  1  efprit  de  révolté  ,  d’independan-  l°€* 
ce  de  de  vanité  ,  qui  eft  la  fource  origi¬ 
naire  du  Brigandage  qui  ruine  la  Ghi- 
nuigie  cie  faint  Corne.  L’Hiiloirede  la 
Médecine  montre  comment  les  Chirur* 

giens  furent  originairement  les-Valersdes- 

Médecins,  c  efl  les  voir  être  moins  que 
rien  cm  matière  de  fcience  &  de  littera- 
tuie.  Ex  nihilo  eftis  ,  leur  pourroient  di- 
re  les  Médecins.  La  fuperbe  donc  leur  a- 
troubîe  1  efprit.  Une  in fpiration  mali¬ 
gne  leur  a  dit  ,  pourquoi  ne  tâterez- 
vous  point  d’un  fruit  qui  vous  donnera 
les  mêmes  connonïances  qui  mettent 
des  Maures  au  -  deflus  de  vos  têtes  t 

N  Pourquoi 
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Pourquoi  vous  laitier  interdire  1  ufage 
d’un  fruit  qui  vous  ouvrira  les  yeux 
comrçxe  à  eux  >  Delorte  que  comme  des 
fouv.erains  en  fcience,  vous  jugerez  en 
Maîtres  du  fond  des  choies  :  Eritis  fient 
'Diificüntes  bonum  &  malum .  De  fi  flacteu- 
fes  elperances  ont  allumé  la  cupidité  des 
Chirurgiens  du  nouveau  faint  Corne 
&  la  vanité  leur  fai  Tant  lecouer  le  joug 
de  leurs  Maîtres  ,  ils  en  font  venus  juf- 
qu'à  fe  mocquer  de  leurs  moeurs  an¬ 
ciennes  comme  celles  des  bonnes  gens  t 
Jrlomines antiquœvirtutîs ,C* eft  qu’une  ver¬ 
tu  auftere  leur  a  paru  infruéhueufe.  Car 
telle  approbation  qu  on  lui  donne  ,  1  ou 
fait  avec  elle  peu  de  chemin  vers  la  for¬ 
tune  :  Virais  laudamr  &  alget.  L/on  fe 
morfond  lelon  cette  Philofophie  auprès 
d’une  vertu  comme  celle  de  la  Médeci¬ 
ne  de  la  Faculté.  Il  eft  un  chemin  plus 
court.  Ce  fl  de  méprifer  tous  les  Anciens 
de  de  fe  mettre  au-deffus  de  leurs  con- 
noiffances.  En  effet  c’eft  la  remarque 
d’un  fçavanc  Auteur  qui  a  recherché  les 
caiifes  de  l’ignorance  des  Chirurgiens., 
de  ces  derniers  tenus  3  car  il  les  trouve- 
en  ce  qu’ils méprifent  les  Anciens,  AufîL 
perfonne  ne  pouffa-t-il  plus  loin  la  rail* 
Jerie  Ôc  le  mépris  de  ces  Maîtres  en  Mé¬ 
decine  que  le  nouveau  faint  Côme.  Un 

le  u>l[  exe  mple  n  e  l'ai  (fe  i  ien  a  douter  I  à.— 
'  "f  r  deffîis. 


de  la  Chirurgie*  j-$  $ 

deffus.  Un  des  Coriphés  dans  le  Bri¬ 
gandage  de  cette  Chirurgie  a  oie  dire  de 
ion  Fils ,  qu’il  en  feroit  un  Médecin  s’il 
lui  connoiflbit  trop  peu  d’efprit  ou  de 
mérite.  Un  des  principaux  iujets  d’af- 
il i <51  i o n  dans  l’infortune  du  faine  hom¬ 


me  Job  ,  fut  de  le  voir  raillé  par  des  jeu¬ 
nes  gens ,  dont  autrefois  il  n’auroit  pas 
voulu  faire  fes  plus  bas  valets  :  Nunc 
dérident  me  j  uni  ores ,  quorum  non  dignabar 
patres  ponere  cum  canibus  gregis  mei*  Hé 
quelle  n’eft  point  l’obligation  de  ce 
glorieux  Chirurgien  envers  la  Médeci¬ 
ne  i  Eft-ce  pour  faire  entrer  ici  du  per™ 
fonnel }  Saint  Paul  ne  veut  point  qu’ont 
falFe  réfléxion  fur  ce  qu’ont  été  autre¬ 
fois  les  faux  Apôtres  :  jQuales  fuerunt  9 
&c, 

LXXI.  L’on  a  d’ailleurs  une  lift© 
nombreufe  de  grands  8c  illuftres  per» 
Tonnages  forcis  de  la  pouffiere.  Mais 
fans  forcir  de  la  Médecine ,  le  célébr© 
Patin  ne  rougiftoit  point  de  tenir  dans 
Ton  cabinet  les  Portraits  de  fon  bon¬ 
homme  de  Pere  ,  8c  de  la  bonne  femme- 
fa  mere  3  ç’étoient  de  vrais  Payfans  9 
cependant  il  a  voit  foin  de  les  faire  re¬ 
marquer  à  tous  ceux  qui  venoient  dans» 
fon  cabinet.  C’eft  que  Pingratitude  feule* 
fait  le  crime  des  orgueilleux  qui  ou¬ 
blient:  ce  q.u’ils  doivent  à  leurs  bien- 


Jobt 
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faideurs5  qui  les  ont  nourris  8c  infirmes. 
Mais  cec  exemple  nJefl  pas  feul  dans  le 
nouveau  famé  Corne  ;  car  que  font  ce 
que  leurs  prétendus  Profeflèurs  qui  dic¬ 
tent  des  leçons  d’Anatomie  ?  D’ou  fe 
iont-ils  fait  là  delîus  un  petit  fond  de 
quelques  connoiflances  }  De  la  défro¬ 
qué  des  difleétions  Anatomiques  8c 
Chirurgicales  des  corps  qui  fervoienc 
aux  demonftrations  de  l’amphithéâtre 
des  Ecoles  de  Médecine.  C’efl  un  des. 
Geais  de  faint  Cômeparé  des  plumes  du 
Paon  5  qui  ne  font  riches  que  des  con- 
noiifances  qu’ils  tiennent  du  Briganda¬ 
ge  y  (impies  8c  purs  plagiaires  de  tout 
ce  qu’ils  ont  dérobé  de  leurs  Maîtres  „ 
dont  ils  fe  font  appropriés  les  lumières». 
De  quelle  étrange  forte  donc  fetoienc 
plumes  de  tels  Brigantins  en  matière  de 
ïcience  ;  fi  chacun  des  Maîtres  qui  onc 
été  filoutés  reprenoit  la  plume  qui  lui  a 
été  dérobée. 


de 


Cn  Paon  muent  ;  un  Geais  prit  Ton  plumage 
Puis  apres  le  l’accommoda  ,* 

Puis  parmi  cPautres  Paons  tout  fier  fe  panada 
Croiantëtre  un  beau  perfonnage  , 
Quelqa  un  le  reconnut  :  ilfe  vit  bjfoiié 
Berne  ,  chifië  ,  mocqué  ,  joué. 


•  •  •  *  •  ,  ,  m 

ii  c(t  riilcx  de  G ejis  j  deux  pieds  co;rin ;c  lui , 


Qui 
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Qui  fe  parent  Couvent  des  dépouilles  d’autrui,. 

Ht  que  l’on  nomme  plagiaires  , 

Je  m’en  tais  ,  &  ne  veut  cailler  nulle  ennui. 

•  *  •  «  «  *•  j  ^  r  9-  • 


LX  Xîî.  Ici  prendroit  une  maligne  fa- 
tisfaétion  à  la  Faculté  de  Médecine  ,  fi 
elle  et  oit  fulceptible  de  balle  joie.  Ce 
fe  toit  l'indigne  compîaifance  de  voir  la 
rebelle  Chirurgie  de  faint  Corne  Ion 


ennemie  courir  à  la  perte.  Car  ce  fut  la 
prédiction  de  Mr  Chirac,  aufh  lenfé  que 
Içavant  Médecin  ,  8c  qui  connoiiïoit  fi 
parfaitement  le  génie  des  Chirurgiens 
de  leur  race.  On  voulut  lui  faire  faire 
attention  à  l’entreprife  dès  Chirurgiens 
de  faint  Corne  ,  qui  eflayoit  fe  donner 
pour  Académie..  Cela  paroifToit  à  tout 
autre  que  lui  T  interefler  la  Médecine  5 
dont  il  étoit  capable  par  la  place  qu’il 
occupoit  de  premier  Médecin  du  Roi  , 
laquelle  le  mettoit  en  état  par  le  grand 
crédit  qu’il  avoit  à  la  Cour  ,  de  reven¬ 
diquer  les  droits  8c  Fhonneur  de  la  Mé¬ 
decine,  auquel  il  tenoit  très  finguliere- 
ment.  Quelle  fut  (a  réponfe  t  LailTez 
les  faire,  dit  il  ,  d’un  ton  froid  8c  mé- 
prifant,  ils  fe  perdent  eux» mêmes.  Mais 
d’ailleurs  la'  Faculté  de  Médecines  cou¬ 


re  f& 

Pontai- 
ne,Fabl<5 
choif. 
vol.  i* 
p.  iJUa- 


jours  peur  la  Chirurgie  qu’elle  regarde 
comme  Fa  fille  ,  8c  pour  les  Chirurgiens 
qu’elle  regarde  comme  les  enfans  r  un 

coeur 
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Cœur  de  mere  elle  les  tient  cofflmf 
les  os  de  Tes  os  ,  comme  la  chair  de|  fà 
chair  :  Os  de  ojjïbus ,  caro  de  carne r  Elle  ne 
peut  donc  que  s’attendrir  fur  les  mal- 
heurs  qui  deshonorent  (aine  Corne  ,  3c 
qui  entraînent  les  Chirurgiens  dans  leur 
ruine  ,  à  la  honte  d’une  ProfelTîon  qui 
a  tant  honoré  la  Mai  (an  de  faint  Co  rne». 
Car  voici  la  eonfommation  de  la  plus* 
injufîe  &  la  plus  intentée  des  préten¬ 
tions.  Ces  Académiciens  tenant  Bouti¬ 
ques  ,  3c  ouvriers  de  leurs  mains  9 
ambitionnent  de  cenfurer  les  Livres  de 
Chirurgie  9  3c  d’en  être  les  Approba¬ 
teurs.  Car  ont-ils  rien  de  meilleur  pour 
remplir  ces  places  de  icience  ,  que  leurs 
prétendus  Profelîeurs  qui  font  comme 
la  crème  de  la  Comique- Académie  de 
faint  Corne.  Or  quel  eft  le  fond  de 
icience  de  ces  reprefentations  de  Pro- 
felleurs  ,  ou  de  Profelîeurs  de  nom  ,  3c 
moins  qu'en  figures  5  puifqu’ils  n’ont  le 
droit  ni  d’en  porter  le  bonnet  ni  la  robe,, 
&  que  l’on  devroit  faire  taire  s’il  étoitr 
permis  ou  le  rems  de  faire  valoir  les- 
anciennes  Loixde  l’Univerfité.On  vienr 
de  le  voir  dans  l’exemple  du  Geai  fe 
panadœnr»  De  tels  Cenfeurs  de  Livres  ne 
feront-ils  pas  donc  obligés  de  recourir 
aux  fources  d’ou  ils  ont  pris  les  lecons> 
qu’ils  dirent ,  pour  s’apprendre  à  juger 
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des  matières  des  Livres  qu’on  leur  ren- 
voyeroit  pour  être  examinés  l  Peut  être 
croiroit-on  que  i’établilTement  d’une- 
Académie  leur  donneroit  des  lumières 
fupérieures  en  Chirurgie.  Mais  que  le 
traite-t-il  dans  ces  AIE  mblées  comiques 
d’Âcadémiciens  fans  Lettres  l  Sera-ce 
autre  chofe  que  ce  pourquoi  l’on  déli¬ 
vre  la  Médaille  ,  qui  fait  le  prix  de  ce¬ 
lui  qui  a  le  mieux  traité  la  queftion  pro- 
pofée  par  le  Sénat  Académicien.  Et  quel 
peut  être  celui  qui  emporte  un  tel  prix  ? 
On  vient  de  le  voir  dans  la  peilonne 
d’un  précepteur  à  qui  la  Médaille  a  été 
adjugée  à  la  honte  de  tous  les  Chirur¬ 
giens.  Donc  un  Précepteur  a  bravé  da 
fcience.  La  preuve  eft  donc  complètes- 
que  l’ignorance  eft  attachée  à  toute  la 
Ch  irurgie.  Comprenne  après  cela  qui; 
pourra  la  fcience  des  Chirurgiens  pour 
l’examen  des  Livres.  D’ailleurs  ,  faint 
Corne  peut-il  avoir  oublié  l’humiliante 
condamnation  ,  fk  la  home  de  l’amende 
de  ioo  liv,  qu’il  fubit  en  vertu  des  Ar¬ 
rêts  du  Parlement  dans  la  perfonne  de 
Jean  Michaut  Maître  Chirurgien  ,  étant 
du  Conseil  de  la  Communauté  des  Maîtres 
Chirurgiens  de  faint  Corne  }  Farce  que  ledit 
Mi  chaut  avoiî  compofé  un  Livre  ,  &  fait 
imprimer  fans  F  approbation  de  la  Faculté 
de  Médecine  de  Paris*.  Ce  Livre  fartant  dw 
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Conjeil  de  la  Communauté  des  A4  ai  très  Chi¬ 
rurgiens  ,  fut  jap p rimé ,  ledit  A4 i chaut  con¬ 
damne  en  i  oo  Izv.  dd  amende  ,  interdit  du 
Cmfeii  des  Chirurgiens  ,  défcnfe  a  lui  & 
toute  autre  perforine  de  faire  imprimer  aucun' 
Livre  de  Chirurgie  ,  ou  autre  partie  de  la 
Aîedecine  fans  h  approbation  des  Doyens  & 
Docteurs  de  la  Faculté  de  ,A4é devine  de  Pa~ 
ris  y  ladite  Communauté  des  Chirurgiens 
&  ledit  AU  chaut  condamné  aux  dépens* 

(  Voyez  cet  Arrêt  de  1 6jt  ,  ëc  b-iei* 
d  autres  rapportés  a  la  fin  des  Statuts  de 
la  Faculté  de  Médecine  en- i’Univerfité-' 
de  Paris,.  ) 

LXXIII.  Après  une  telle  avantirre 
8c  de1  telles  Déclarations  contre  la  Com¬ 
munauté  des  Chirurgiens  de  faint  Co¬ 
rne  s  cette  Communauté  colorée,  mais 
en  détrempe T du  titre  d’Àc adémie,  a- 1  elle: 
plus  de  droit  que  fes  peres  ,  plus  de 
Icience  &  plus  de  raiion  ,  de  vouloir 
aujourd’hui  s’ériger  en  Approbateurs  \ 
de  Livres  d  autrui,  tandis  qu  il  eft  prou- 
’ve  s  <LU  ^  défendu  a  eux-mêmes  de- 
compofer  des  Livres  de  Chirurgie  fans- 
1  approbation  de  la  Faculté  de  Médeci- 
ne  de  Paris  ?■  Ont' ils  fait  preuve  au  Par— 
le  ment  de  nouvelles  lumières  de  fcien* 
ce  compétente  pour  juger  des  Livres  >• 
8c  là  ciefîus  le  font-ils  pourvu  en  calTa-* 
îioa  d  Arrêt  i:  Refte  donc  à  conclure 
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ï]U6  c* eft  à  la  feule  Faculté  de  Médecine 
-qu’il  appartient  par  les  Loixde  donner 
•des  Approbateurs  ou  des  Cenfeurs  des 
Livres  de  Chirurgie  *  comme  il  fe  pra¬ 
tique  tous  les  jours  dans  la  perfonne 
des  Cenfeurs  Royaux,  qui  fe  prennent 
toujours  parmi  les  Docteurs  de  la  Fa¬ 
culté. 

■  - 

LXXIV.  Mais  parce  que  le  Brigan¬ 
dage  eft  le  mépris  de  la  difcipline ,  il  fe 
<met  au-dellus  des  Loix^,  des  Réglemens  , 
ôc  des  Arrêts.  Car  ces  barrières  font 
imp aidantes  contre  des  gens  que  la  ré¬ 
volte  fouleve  contre  les  Puiftknces  qui 
veulent  contenir  l’ordre  &  le  rétablir. 

Car  toutes  les  Loix  des  Parlemens ,  des 
Facultés  &  de  l’Eglife  qui  en  aucorife  la 
validité  ,  non-feulement  défendent  de  • 
compofer  des  Livres  de  Chirurgie  aux 
Chirurgiens  ;  mais  encore  il  leur  eft 
juniverfellement  défendu  de  donner  des 
temedes  Sc  de  traiter  des  maladies  in¬ 
ternes.  Car  c  eft  furquoi  fe  récrie  le  plus 
fage  &  (c avant  Auteur  Chirurgien ,  *  *G|3îîc 
qui  voudroit  faire  rentrer  les  Chirur-  dorp, 
giens  dans  la  place  propre  à  leur  état.  cbiZr^ 
Car  qui  ne  fçait  3  dit-il  ,  j-ufqu’où  va  iar*  Pr*~ 
l’ignorance  des  Chirurgiens  qui  don- 
nent  des  drogues  :  At  quanta  hodie  plero-  , 
rjimqae  Barbitonjorum ,  &  quam  noxia  fit 
imperitift  quis  nefcit  *  i  L’on  verra  ail-  * 

Q  leurs 
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leurs  les  rai  Tons  de  ces  dangers.  Maïs 
ce  qui  fait  particulièrement  au  fujeç 
prefent  ,  c’eft  que  les  Facultés  de  Mé¬ 
decine  ,  approuvées  par  les  Théolo¬ 
giens  *  ,  &  les  Jurifconfuices  ont  ajouté 
la  neceffité  du  ferment  pour  interdire 
aux  Chirurgiens  de  faigner  ,  de  donner 
des  médecines  ,  fans  ordonnance  de 
Médecins.  Pour  infirmer  donc  tous  *ces 
fages  Règlement  ,  quelles  font  les  rai- 
fons  qu’ils  apportent  ?  Car  ils  ne  font 
autre  métier  que  faigner  ,  médicamen- 
rer ,  fans  d’autres  ordonnances  que  cel¬ 
les  de  leurs  têtes»  Ils  fentent  tout  le 


poids  d’une  Loi  qu’ils  violent  en  allant 
contre  le  ferment  qu’ils  ont  fait.  Pour 
donc  juilifier  leurs  prévarications  cri¬ 
minelles  aux  yeux  de  Dieu  &  du  mon-, 
de  ,  faifant  des  fcrupuleux  ou  des  régu¬ 
liers  ,  ils  en  appellent  à  leurs  confcien- 
ces  *  qui  ne  leur  permettent  pas  d’exe- 
cuter  un  ferment  qui  va  au  détriment  i 
de  la  focieté  Sc  du  foulagement  urgent  i 
des  malades.  Ils  donnent  ce  cas  de  con-  : 
icience  à  décider  à  de  graves  Do&eurs  : 
en  Théologie,  des  plus  éclairés  ;  &  ces  : 
Meilleurs  (  difent-ils  )  leur  ont  répondu  J 
qu’ils  ne  font  pas  tenus-  à  un  ferment  c 
aufïï  injufte  que  déraifonnable.  Mais  i 
fur  quel  expofé  fe  font-ils  fait  donner  : 
fecretemenc  cette  décifion  î  Ont-ils  fait  j 

entendre  ' 
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entendre  à  ces  Cafuiftes  que  la  Loi  du 
ferment  n’a  jamais  été  adoptée  par  les 
Facultés  ?  que  pour  rappeller  les  Chi¬ 
rurgiens  à  l’obfervance  de  la  Loi  natu¬ 
relle  confirmée  par  l’Evangile  ?  Car 
par-là  fe  comprend  la  jufte  necefficé  du 
ferment  contre  des  gens  que  n5a  pu 
contenir  dans  le  devoir  de  l’humanité 
la  Loi  qui  contient  tous  les  hommes.Car 
ou  1& vdolement  ne  peut  être  arrêté  que 
par  une  Loi  auffî  facrée  que  par  celle 
du  ferment  ;  ont- ils  fait  fentir  ces 
adroits  fcrupuLeux  à  ces  Cafuiftes  5  qu’é¬ 
tant  les  plus  hardis  violateurs  des  Loix 
humaines  5  il  n’y  avoir  qu’une  Loi  divi¬ 
ne  ,  c’eft-à-dire ,  prife  dans  la  Religion 
qui  pût  les  arrêter.  Si  les  Chirurgiens 
s’étoient  confervés  dans  cette  irréfraga¬ 
ble  fimplicité  que  l’Evangile  ordonne 
aux  Chrétiens ,  dont  le  oui  3c  ie  non  fai- 
foien:  la  fureté  de  leurs  paroles  5  &  de 
leurs  a&ions  >  ç’auroit  été  un  crime  de 
les  afTujettir  à  des  fermens.  Mais  en 
font- ils  là  }  Eh  pourquoi  font-ils  tant  de 
bruit  fur  ce  ferment  ?  Ne  feroie-ce  point 
parce  qu’il  va  contre  leurs  intérêts. 
C’eff  l’or  du  Temple  3  fur  lequel  le  fer¬ 
ment  leur  paroît  le  plus  important  ; 
mais  le  Temple  lui-même  5  ou  la  Reli¬ 
gion  entre-t-elle  auffi  avant  dans  leur 

G  ij  cosuri 
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cceur  ?  jQui  jurât  per  Ternplum ,  nihil  ejf  l 
qui  jurât  per  aurum  Templi  ,  débet* 

LXXV.  Or  la  cupidité  des  Chirur¬ 
giens  eft  tellement  marquée  dans  leur 
révolte  contre  leur  ferment  ,  qu’il  eft 
maL-aifé  d’y  appercevoir  cette  délica- 
telîe  de  confciençe  dont  ces  fcrupuleux 
voudroient  parer  l’injuftice  deleifrsen- 
treprifes  fur  la  Médecine,  Mais  comme 
il  n’eft  pas  poffible  qu’ils  ne  fentent  au 
fond  de  leurs  confciences  allarmées  l’i¬ 
gnorance  où  ils  font  fur  l’intérieur  des 
maladies  ,  qui  ne  font  ni  Chirurgicales 
ni  extérieures  ,  ils  ne  peuvent  jetter  de 
voile  fur  les  péchés  qu’ils  commettent 
en  ce  genre  9  qu’en  fe  couvrant  du  pré,, 
texte  de  la  neçelïité  où  ils  fe  trouvent 
de  médicamenter  ,  faigner ,  ou  autre¬ 
ment  traiter  les  malades.  C’eft  donc , 
difent-ils,des  cas  urgens,  où  l’on  ne  peut 
fur  le  champ  avoir  un  Médecin  ,  com¬ 
me  les  Loix  les  y  obligent  pour  le  trai¬ 
tement  des  maladies  internes.  Mais  fur- 
ce  jamais  la  penfée  des  Législateurs  9 
qu’il  ne  fut  pas  permis  à  un  Chirurgien 
de  fauver  la  vie  à  un  malade?  Les  Juifs 
fe  permettoient  de  retirer  du  puits  leur 
'  âne  qui  y  feroit  tombé  un  jour  de  Sabat$ 
&  fur  cet  exemple  Jefus-Chrift  lui- me- 
nous  enfeigne  que  la  charité  Fem^. 
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porte  fur  la  Loi.  Ce  n’elt  donc  là  qu’un 
cas  du  Brigandage  de  la  Chirurgie  -,  car 
à  l’ombre  d’un  prétexte  aufïï  léger  5  8c 
d’une  raifon  h  peu  concluante  >  ils  Te  li¬ 
vrent  à  la  licence  de  traiter  quelque 
maladie  interne  que  ce  (oit  indépen¬ 
damment  de  la  prefence  d’un  Médecin* 
En  effet  eft-ce  urgence  de  maladie  ,  de 
donner  des  avis  par  écrit  8c  des  ordon¬ 
nances  baragouinées  de  raifonsPhy{iques5 
Chymiques  ,  Anatomiques  ,  pour  être 
envoyées  en  Provinces?  Eft-il guet-à-pent 
plus  manifefte  ?  Et  voilà  ce  que  les  con¬ 
sciences  de  nos  fcrupuleux  devroient 
leur  reprocher.  Car  c’eft  mettre  la  faulx 
dans  une  moi  {Ton  i  non  feulement  qu  ils 
ne  eonnoiilent  point ,  mais  encore  qui 
ne  leur  appartient  point.  Eft-ce  rien, 
moins  que  prendre  le  bien  d’autrui  > 
Autre  chofe  que  la  cupidité  peut-il  là- 
dellus  endormir  la  Religion  >  Quelle 
raifon  apporteront-ils  du  Brigandage 
qu’ils  font  de  leur  Profefîion  5  en  f ai— 
Tant  celle  des  autres  >  Car  ce  n’eft  pas 
feulement  celle  de  la  Médecine  qu’ils 
veulent  maîtrifer ,  ils  étendent  l’empire 
de  leur  domination  (ur  la  Pharmacie* 
Ainfi  le  bouleverfement  eft  complet: 
parmi  eux  en  fait  de  licence.  Autrefois 
c’étoit  dans  la  perfonne  du  Médecin 
cu’étoient  concentrées  la  Médecine  s  la 
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Chirurgie  8c  la  Pharmacie»  Heureux  c© 
tems  fuivant  la  penfée  d'un  (Gavant  Au- 
«Goclick  teur  *  gémir  fur  l’abandon  qu’ont 

%r-dor"  ^aic  ^es  Médecins  de  la  Chirurgie  &  dé 
la  Pharmacie  !  Aujourd'hui  c’eft  dans  la 
per  Ton  ne  du  Chirurgien  que  refidentla 
Médecine  ,  la  Pharmacie  8c  la  Chirur¬ 
gie.  Or  à  quels  dangers  ne  font  pas  ex- 
pofés  des  malades ,  qui  avalent  ,  ou  qui 
nient  de  remèdes  préparés  de  main  de 
Chirurgiens,  ne  fût-ce  que  des  emplâtres 5 
des  onguents  ,  des  baumes  8c  fem h  labiés 
topiques  de  cette  importance  }  Car  qui 
ne  fçait  les  difficultés  qu’il  y  a  en  parti¬ 
culier  dans  la  manipulation  3  ou  maniéré 
de  faire  les  mélanges  de  drogues  pour 
la  compoutîon,  8i  la  cuite  des  emplâ¬ 
tres  ?  Les  plus  habiles  Pharmaciens  en 
conviennent,  8c  un  Chirurgien  a  le  front 
de  fe  mettre  au-delîus  de  ces  difficultés 
pour  gagner  davantage.  Appliquez  ces 
réflexions  aux  préparations  du  Mercure 
qui  eft  ou  leur  idole5ou  leur  afiîe  dans  les 
cas  importans  de  maladie^oiifans  confei! 
aucunils  prodiguent  lemercureextérieu- 
rement  8c  intérieurement.Mercure  qu’ils 
auront  préparé  en  dépit  de  toutes  les 
Loix  de  la  Pharmacie  ,  qu’ils  méprifent 
fans  les  avoir  étudiées.  La  fuffifance 
qu’ils  s’arrogent  en  fait  de  Chymie,  eft 
un  branchage  du  Brigandage  Chirurgi. 
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Caî  j  car  les  Tels  cauftiques  ,  ces  feux  po¬ 
tentiels  ,  ces  feux  en  puijfance  ,  les  Mer- 
cures  doux  fublimés  y  Ôc  encore  les  eaux 
mercurielles  ,  &  tant  d’autres  remedes 
tenans  de  la  Chymie  ,  ou  qui  en  font  les 
productions, fe  trouveront  employés  fur 
les  malades  des  Chirurgiens  j  tontes 
œuvres  de  mains  qui  font  auiîi  peu 
Chymiftes  que  Pharmaciennes.Telle  eft 
l’étendue  du  Brigandage  de  la  Chirur¬ 
gie*  Les  Médecins  ont-ils  tort  d’en 
avertir  le  Public  5  &  de  demander  fur 
de  Ci  prouvés  &  fi  prelîans  maux  de 
prompts  remedes  par  de  nouveaux  Re- 
glemens. 

LXXYI.  Ce  fut  le  parti  que  prit  il  y 
a  peu  d’années  le  Collège ,  comme  il  fe 
nomme  des  Médecins  du  Roi  dePruJfe  9 
i’Eleéteor  de  Brandebourg  pour  remé¬ 
dier  aux  malheurs  qui  arrivoient  aux 
malades  de  la  verole  entre  les  mains  de 
tels  Chirurgiens.  Un  jeune  Seigneur  de 
la  Cour  de  ce  Prince  mourut  miférable- 
ment  entre  leurs  mains  j  &  la  Cour  8t 
la  Ville  ayant  ouvert  les  yeux  fur  les 
affreux  dangers  que  couroient  ceux  qui 
croient  attaqués  de  maux  vénériens 
entre  les  mains  des  Chirurgiens  ,  qui 
s’approprioient  cette  cure  ;  le  Collè¬ 
ge  des  Médecins  demanda  au  Roi  de 
PrufTe  (  qui  n’étoit. alors  qu’Eleéleur 
■  .  O  iüj  de 
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de  Brandebourg  )  le  fameux  Edit  tou¬ 
chant  la  Médecine  que  l’on  crouve  à  la 
tete  du  Difpenfaire  ou  Pharmacopée  de' 
Brandebourg.  Une  fécondé  occaiiou 
auffi  raaîheureufe  qui  autorifa  la  Re- 
quece  du  Collège  des  Médecins  fur  la 
more  précipitée  d’un  Officier  de  ia  Cou¬ 
ronne  y  très  cher  au-  Prince  régnant  * 
lequel  mourut  promptement  pour  avoir 
pris  de  la  main  5  ou  par  le  confeil  leul 
d’un  Chirurgien  ,  un  purgatif  violent  *  : 
deux  exemples  funeftes  qui  ont  éclairé 
les  efprks  de  qui  ont  valu  au  Publie 
cette  Conftitution  Médicinale  pour  les 
Etats  de  Brandebourg,  par  laquelle  ce 
Prince  régie  de  fixe  en  Maître  &  fous 
de  groiles  amendes  5  les  devoirs  de  fou- 
miffion  des  Chirurgiens  envers  les  Mé¬ 
decins  *  ,  comme  leurs  Supérieurs  de 
Maîtres. 

LXXVIÏ.  Mais  pour  fe  renfermer 
dans  la  question  p refente  ,  touchant  les 
Reglemens  à  demander  contre  les  Chi¬ 
rurgiens  ,  c’eft-à-dire  ,  pour  les  faire 
rentrer  dans  la  difeipline  ,  de  les  remet¬ 
tre  fous  les  droits  des  Médecins  j  feront- 
ce  des  moyens  de  conciliation  ,  ou  des 
expédiens  de  contrainte  ?  Moyens  de 
conciliation  ,  pour  regagner  aux  peres 
les  cœurs  d’enfans  rebelles  5  de  pour 
convertir  vers  de  tels  enfans  les  cœurs 

de  & 
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«îles  peres.  Les  moyens  de  conciliation 
le  prefentent  les  premiers  5  Sc  d’autant 
plus  convenables  3  qu’ils  ont  été  prati¬ 
qués  entre  la  Faculté  de  Médecine  de 


Paris,  &  les  Chirurgiens  de  S.  Corne  j  ce 
font  tous  les  points  ©u  articles  du  Concor¬ 
dat  paifé  volontairement^  à  la  Requête 
même  des  Chirurgiens  avec  laFacuké  de 
Médecine  de  Paris.  Toutes  les  condi¬ 


tions  de  cette  Tranfœiïlion  ont  été  conten¬ 
ues  ,  convenues  &  exécutées  entre  les 


deux  Parties.  Que  faudroit-il  pour  faire 
revivre  cet  aimable  accord  3  félon  le¬ 
quel  ont  vécu  en  paix  tant  de  célébrés 
Chirur  giens  des  hccies pâlies  avec  leurs 
amis  les  Médecins  de  la  Faculté  }.  Rien 
autre  chofe  de  la  part  des  Chirurgiens 
d’aujourd’hui  que  de  mettre  bas  les  pré¬ 
tentions  où  ils  font  entrés  3  bien  con¬ 
traires  aux  moeurs  Sc  aux  maniérés  de 
leurs  Peres  de  faint  Corne  ancien.  Yoiîà 
la  paix  faite  3  le  Public  en  fureté  ,  Sc 
l’union  rétablie  entre  la  Communauté 
de  faint  Corne  Sc  la  Faculté  de  Paris. 
Mais  ce  parti  de  conciliation  n’étant 
point  du  goût  du  fier  faint  Corne  mo¬ 
derne  ,  ce  feront  des  Loix  qu’il  faudra 
leur  impofer  pour  les  remettre  fous  le 
Joug  raifonnable  Sc  naturel  de  la  Mé¬ 
decine  leur  mere  Sc  maitrefie.  Or  ces 
L.oix  font  toutes  faites ,  arrêtées  Sc  exé¬ 
cutées 
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curées  dans  l'Edit  pour  Tes  Etats  cf  uri 
grand  Prince  ,  fçavoir  le  Roi  de  Prude* 
Et  ces  Loix  vont  en  général  à  remettre 
fous  la  difcipline  des  Médecins  3  non- 
feulement  tous  les  Chirurgiens  ordinai¬ 
res  pour  le  courant  de  la  Chirurgie  A 
mais  encore  tous  les  differens  Opérateurs s. 
appartenant  à  la  Chirurgie  ?  ou  fortis 
de  fon  fein.  Ce  font  les  Opérateurs  pour 
la  pierre  ,  pour  les  defcentes  3  pour  les 
jeux  y  fans  en  excepter  les  Baigneurs . 
Par  une  rai  fon  fembl-able  les  Sages-fem¬ 
mes  font  foumifes  à  la  Médecine  ,  ians 
que  les  Chirurgiens  puilTent  prendre 
lautorité  de  Maîtres  au-dedus  d'elles  ÿ 
pour  la  théorie  des  accouchemens ,  qui 
deiormais  leur  fera  enfeignée,  non  plus* 
par  les  Chirurgiens  3  mais  par  les  Mé¬ 
decins.  Ce  général  fuppofé  5  il  efl  en- 
joint  aux  Chirurgiens  par  l'Article  Xilî# 
de  l’Edit  Médicinal  3  de  fe  tenir  telle¬ 
ment  adujettis  au  Collège  des  Méde- 
cins ,  que  fans  leur  approbation  3  eu 
conféquence  de  l’examen  qu’ils  aurons 
iubi  5  ils  ne  pourront  être  admis  à  la 
Profeffion  de  Chirurgie.  Enfin  que  leurs 
Garçons  ou  les  Eieves  en  Chirurgie  fe¬ 
ront  obligés  d'avoir  les  atteftations  d’é¬ 
tude  qu'ils  auront  obtenues ,  &  méritées 
des  Docteurs  en  Médecine.  Par  l'Article 
XI Y  »  du  même  Edit  y  il  eft  ordonné  que 
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les  Chirurgiens  ne  pourront  traiter  au«* 
eune  plaie  confklérable  fans  avoir  ap«* 
pe Lié  un  Médecin  qui  réglera  leur  con¬ 
duite  3  fans  qu'il  leur  foit  permis  de 
former  leurs  difficultés  aux  Médecins  p 
que  d’une  maniéré  modefte  &  fourni  fe. 
Article  encore  par  lequel  il  eft  défendu, 
aux  Chirurgiens  dÿordonner  des  reme~ 
des  internes  ?  fous  de  rigoureufes  pei«^ 
nés  ;  tels  que  font  les  purgatifs ,  les  vo¬ 
mitifs  *  les  narcotiques  ;  mêmes dé'fen- 
fes  de  donner  des  remedes  internes  fans 
l  avis  d’un  Médecin  5  font  faites  aux 
Opérateurs  Herniaires ,  Oculifies  ,  Lithoto - 
mifles .  Par  l’Article  XVII.  &c  par  le 
XV III.  les  S  âges- femmes  ne  doivent  trai¬ 
ter  fans  le  confeil  d’un  Médecin  les  fem- 
mes  groifes  &:  les  accouchées. 

LXXVIII.  Sur  ce  plan  il  doit  être 
également  interdit  aux  Chirurgiens  de 
traiter  en  chef  ou  tous  feuls  les  maladies 
■vénériennes  \  il  faut  y  ajouter  le  fcorbut 
cette  maladie  formidable  &  interne 
dont  les  Chirurgiens  difpofent  fans  la 
connoî'tre  avec  le  même  empire  ,  8c  un 
defpotifme  pareil  à  celui  avec  lequel  ils 
fe  rendent  les  Médecins  feuls  des  mala¬ 
dies  vénériennes  :  enlemble  par  la  rai- 
fon  que  les  Sages- femmes  font  allujetties 
par  l’Edit  Médicinal ,  à  prendre  les  avis 
des  Médecins  pour  les  femmes  groifes 
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8z  les  accouchées  3  les  Accoucheurs  s 
qui  fe  font  mis  au  niveau  des  femmes  y 
entrent  dans  les  mêmes  afTujetiiremens 
envers  les  Médecins^pour  le  traitement 
des  femmes  groffes  6c  des  accouchées  , 
fans  qu’il  leur  foit  permis  de  leur  or¬ 
donner  des  remedes  intérieurs  •>  leur 
pouvoir  pour  le  traitement  des  enfans- 
fera  encore  limité  fur  le  modèle  de  celui 
des  Sages-femmes ,  puifqtfils  ne  font 
fages  comme  elles  que  pour  le  manuel. 
Âinfi  donc  il  leur  fera  défendu  de  don¬ 
ner  aux  enfans,  comme  aux  meres^des 
remedes  intérieurs. 

LXXIX.  Quoi  donc  f  faire  repren¬ 
dre  la  lancette  aux  Accoucheurs  pour 
faigner  comme  Chirurgiens  les  femme» 
qu’ils  accouchent  comme  Médecins  f 
Faire  fermer  les  atteîliers  vénériens  $ 
détruire  ou  diiïïper  ces  repaires  du  cri¬ 
me  ,  ces  antres  fecrets  *  où  vont  fe 
cacher  les  débauches  de  peres  Ô£ 
d’enfans  de  famille  l  Sinon  y  admettre 
des  Médecins ,  qui  après  avoir  conftaté 
la  maladie ,  demeurent  juges  &  témoins 
de  tout  ce  qui  fe  paffe  dans  ces  profon¬ 
deurs  de  la  Médecine  vénérienne  des 
Chirurgiens.  Profondeurs  qui  iontdes 
myfteres  d’iniquité  où  le  crime  trouve 
afile,  fans  que  la  pieté  y  entre,  puif-’ 
gu  on  y  laiffe  mourir  des  malades  fans 

Sacrement  t 
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Sacrement ,  lefquels  on  fè  garde  bien 
d’y  lailfer  entrer  ,  pour  ne  pas  décredi- 
ter  de  telles  auberges.  De  plus  faire 
taire  ces  Dilcoureurs  de  théâtre,  ces 
Caufeurs  comiques  qu  on  nomme  Pro- 
■fe fleur  s  a  iaint  Corne  ;  pour  ordonner 
comme  Le  réglé  l’Edit  Médicinal  du  Roi 
-de  Prude  ,  de  comme  il  elt  plus  fingulie- 
rement  porté  par  lesRéglemens  ouCon- 
ftitutions  de  l'Empereur  Frédéric  fécond  9 
que  ce  ioient  de  Profelfeurs  en  Méde¬ 
cine  dans  les  Facultés  juridiques ,  que 
tout  Chirurgien  ,  pour  être  autorifé 
à  pratiquer  la  Chirurgie ,  fera  oblige 
de  produire  des  atcellations  ;  c’eft-à- 
dire,  des  Profelfeurs  en  Médecine  fous 
qui  il  aura  étudié  un  an  pour  le  moins , 
pour  y  apprendre  fur  tout  l’Anatomie. 
Car  on  ne  penfe  point  en  Allemagne 
que  les  Médecins  ne  fçavent  point  l’A¬ 
natomie  :  Extat  in  Conflit  utionibus  Fride - 
rici  fecundi  ïmperatoris ,  ut  nullus  Chirurgus 
ad  praxirn  admittatur ,  nifi  teftimoniales 
lit  ter  as  attulerit ,  Atagiflrorum  in  Adedica 
Facultate  legeminm  ,  cjuod  per  annum  fal- 
tem\in  ea  Àdedicinœ  parte ftuduerittfrœjertim 
jinatomiam  didicerit .  Car  ajoute  le  mê¬ 
me  Auteur,  il  effc  auiïi  ordinaire  aux 
Chirurgiens  d’Allemagne  ,  quil  l’étoit 
pn  Italie  aux  Chirurgiens,  de  fçavoir  II 
peu  d’Anatonaie  ,  qu’il  n’étoit  pas  poiïi- 
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ble  de  trouver  un  ou  deux  Chirurgiens 

O 

qui  fut  médiocrement  inftruit  de  l’Ana- 
tomie.  Ajoutez  ce  que  rapporte  Clan- 
dorp .,  *  (  fi  célébré  en  Chirurgie  )  des 
Chirurgiens  ,  dont  plufieurs  avoient 
peine  à  diftinguer  une  lettre  d'une  au¬ 
tre  lettre ,  tant  ils  étoient  peu  capables 
d’écrire  ou  de  lire  ;  lmb  vix  vix  litteram 
k  lit  ter  a  diflinguere  9  ne  que  legere  ne  que 
feribere  valent  ,  &  tamen  doBorum  libros  9 
&C'  conternnunt .  Vantez  après  cela  ,  fi 
vous  pouvez  3  Meilleurs  les  Chirur¬ 
giens  ,  comme  les  Maîtres  en  Anato- 
mie  fur  les  Médecins  :  Theoriœ  (  Anato* 
mi&'q  negleBus  Chintrgis  in  Germania  tant 
peculiare  vitium  efi ,  ut  quoâ  Zacchias  de 
îtalis  fuis  olim  quœrebatur  ,  vix  ex  àecem 
unutn  aut  altemm  reperias ,  qui  vel  media - 
criter hac  m parte inftruBus fit.*  Les  Chi¬ 
rurgiens  font-ils  donc  fi  peu  dépendans 
de  la  Médecine  pour  apprendre  Belle  n- 
tiel  de  leur  Métier  ? 

LXXX.  Mais  l’étrange  plan  de  re¬ 
forme  i  Que  de  dommages  3  que  de 
pertes  ,  que  de  préjudice  à  faire  fouf- 
frir  î  II  efi:  vrai  ;  Mais  à  qui  ?  A  la  Chi¬ 
rurgie,  ou  aux  Chirurgiens  ?  Mais  efi:» 
ce  rien  prendre  du  leur  que  de  retirer  de 
leurs  mains  les  larcins,  ôc  les  ufurpa- 
cions  que  le  Brigandage  de  leur  Art  , 
leur  a  fait  commettre  ?  De  plus  ,  rien 

manifefle* 
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$nanifefte-t-il  davantage  un  Briganda¬ 
ge,  qu’une  ambition  qui  s’efi:  portée  g, 
tant  d’injuftes  entreprifes ,  dont  les  Chi¬ 
rurgiens  fe  font  faix  des  patrimoines. 
Car  fans  trop  profondément  creufer  ces 
fonds  d'iniquité  que  l'intérêt  a  fug- 
géré  ,  l’on  en  fçait  affez  fur  le  mercure 
vénérien  ,  pour  ne  point  ignorer  que  le 
mercure  a  commencé  fa  découverte  par 
enrichir  le  célébré  Jacques  de  Carpy  Chi¬ 
rurgien  de  Bologne  P  qui  fçut  fe  faire  une 
fortune  immenfe  à  traiter  ,  tuant  3c 
guériffant  ou  eftropiant  des  verolés ,  par 
les  onguens  mercuriels.*  Il  faut  lui  alfb- 
cier  ,  comme  nous  l’apprend  Fallope  , 
Gon^alve  d'Oviedo  Efpagnol,  lequel  au 
moyen  du  Gayac  qu’il  donnoit  pour  le 
fpécifique  de  la  verole  ,  s’érigea  en  Mé¬ 
decin  de  la  verole,  3c  gagna  tant  de 
bien  en  peu  de  tems ,  qu’il  laida  fes  en- 
fans  dansd’opulence.  *  Après  cela  eft-il 
douteux  ,  d’où  vient  aux  Chirurgiens 
affamés  d’intérêt ,  l’attrait  pour  le  mer¬ 
cure  3c  les  fpecifiques ,  1  e gayac  >  la  fqui- 
ne  ,  le  fafafras  ,  la  farjpareille  pour  la 
guérilon  de  la  verole  }  On  s’y  enrichit 
à  l’ombre  des  fpecifiques  mercuriel? 
.ou  autres.  La  lancette  eft-elle  d’un  auflî 
grand  revenu  ?  Quoi  qu’il  en  foit  donc? 
les  perces  par  la  reforme  à  faire  ne 
tombent  aucunement  fur  la  Chirurgie, 
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La  Médecine  lui  conferve  par  tout  6C 
en  tout  Ton  manuel.  Ainfï  un  Hocellier, 
tenantattellier  de  verolés,feroit-il  obli¬ 
gé  de  rouvrir  boutique  3  Ce  ne  feroic 
que  le  remettre  a  fa  place, 

LXXXL  Mais  enfin  fi  le  monde 
quel  qu’il  foir ,  veut  fe  fermer  les  yeux 
6c  fe  bouclier  les  oreilles  fur  les  abus  du 
Brigandage  Chirurgical,  tout  préjudi¬ 
ciable  qu’il  eft  à  la  lancé  des  hommes  , 
à  la  fureté  du  Public  5  aux  devoirs  de  la 
confcience  ÿ  après  ce  naufrage  de  la  rai- 
fon  6c  de  la  police ,  il  relie  une  derniers 
rellburce.  C’eft  à  la  Médecine  de  rentrer 
dans  fes  anciens  droits,  dans  fes  an¬ 
ciens  privilèges  9  6c  de  reprendre  fou 
ancien  état.  Ce  fut  en  tenant  le  timon 
ôc  le  gouvernail  de  la  Médecine  ÿ 
d’exercer  par  elle-même  la  Chirurgie 
6c  la  Pharmacie  ,  les  deux  Membres 
principaux  de  la  tête  qui  doit  les  régir. 
C’eft  le  remede  feui  qui  lui  relie  pour 
remedier  à  fes  malheurs.  Intérim  ut  cun- 
Bis  hifee  malis  ,  mature  ,  fiêquA  Medicina 
iifdern  adhuc  fuperefi ,  provideatur ,  milium 
falnbrius  perfpicio  remedium ,  quant  fi  falu - 
berrima  Ars  Aie  die  a  in  flatmn  fiuum  anti- 
quijjîmum ,  autoritatem  ,  juraac  Privilégia 
in  integrum  reflituatur ,  bec  efl ,  Chimrgia 
&  Pharmacia  ,  tanquam  reales  &  ejfentia - 
les  Medicim  partes  ,  revocentur ,  &  cum 
çadem  derno  miantur .  *  Ceci 
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Ceci^peut-êcre  paroîtra  une.  menace 
impuiflante  aux  Chirurgiens,  par  la. 
raifon  que  les  Facultés  interdifent  aux 
Doéteurs  qu’ils  reçoivent  ,  de  faire  la 
Chirurgie.  Ils  font ce  leur  femble 
d’autant  plus  affurés  contre  ce  projet, 
qu’ils  fçavent  par  l’expérience  qu’ils 
voient  dans  leur  Communauté  de  (aine 
Corne ,  que  des  meilleurs  fujets  qui  leur 
font  venus  ,  quelques-uns  font  gens 
dont  on  n’a  pas  voulu  parmi  les  Méde¬ 
cins  ,  parce  qu’ils  vouloient  fe  confer- 
ver  le  pouvoir  de  faire  la  Chirurgie.  Ils- 
croient  ce  projet  d’autant  moins  poiïi- 
ble  dans  l’exécution  ,  que  ce  feroit  pour 
les  Médecins  une  raifon  de  tomber  dans 
la  roture  de  la  Médecine ,  où  font  les 
Chirurgiens,  s’ils  dégéneroient  jufqu’à 
faire  la  Chirurgie.  Mais  il  faut  juger  de 
la  coutume  ou  font  les  Facultés  de  ne- 
point  permettre  l’exercice  de  la  Chirur^ 
gie  à  leurs  Eleves  ,  par  celle  qui  empê¬ 
cha  Galien  de  pratiquer  la  Chirurgie  à 
Rome.  Je  l’y  aurois,  dit-il,  exercée,, 
comme  je  le  faifois  en  Afie  j  mais  com¬ 
me  ceux  ,  continue- t-il,  que  l’on  nom¬ 
me  Chirurgiens  à  Rome  ,,  (ont  chargés* 
de  ces  fortes  d’opérations  ,  je  m’en luis 
abftenu.  *  slggreffus  veroft'iijfem  aliquando* 
ipje  cjuoque  experiri  hujnfmodi  curationis 
(  manu  )!rmonem  perpuuodn-  jîfia  mm - 

ïï  Mm* 
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fijfem  ,  fed  cum  Rom  a  plurimum  agerem ,  Cu 
vit  mis  morern  Jum  je  cm  us  ,  permijja  ,  iis 
quos  Chïrurgos  votant ,  maxirnk  ejujmodi 
ope  mm  pane ,  C’eft  donc  aufli  pour  être 
fidèles  aux  concordats  pâlies  avec  les 
Chirurgiens  que  les  Médecins  s’abftien- 
nenc  de  faire  la  Chirurgie.  Car  la  no- 
bielle  de  la  Méd  ecine  ne  perdroic  rien 
par  le  manuel  de  la  Chirurgie  ,  &  en 
voici  la  raifonau  naturel.  C’eft  quai  y 
a  cette  difFerence  entre  un  Chirurgien 
faifant  du  Médecin  ,  8c  un  Médecin  par 
état  qui  feroit  la  Chirurgie  par  (urémi- 
nence  de  fcience  ;  que  la  Profeffion  du 
premier  eft  abfolument  méchanique  , 
au  lieu  que  celle  du  fécond  eft  un  Arc 
purement  liberal.  C’eft  qu’il  eft  permis 
&  honorable  à  un  Doéfeur  dans  une 
telle  fcience,  de  faire  les  Opérations 
qui  y  font  attachées  eirentiellement  9 
comme  une  branche  eft  attachée  à  Par- 
bre  qui  la  produit.  Un  Chirurgien  en 
Boutique  eft  mr  homme  qui  vient  de 
fon  Village  ou  de  fa  Provincefte  mettre 
en  apprentiftage  chez  un  Maître  pour 
travailler  de  fes  mains ,  comme  un  Cor¬ 
donnier  fait  des  Bennes  pour  gagner  fa 
vie  ;  8c  voilà  un  Artifan  dans  toutes  les 
formes.  Au  contraire  un  Médecin  eft 
élevé  dans  les  fciences  ,  dont  Pefprit 
©nié  particulièrement  des  connoiftan- 
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ces  naturelles,  choifit  l’étude  de  celles 
qui  appartiennent  au  corps  humain. 
C’eft  un  Art  en  lui  tellement  dépendant 
de  l’elprit ou  du  cerveau,  qu’il  demeu¬ 
rera  Médecin  ,  quand  bien  même  les 
forces  du  corps  viendroient  à  lui  man¬ 
quer  .*  Artium  ali  a  nohiles  qua  in  munere 
animi  pc/itœ  funt ,  quas  libérales  vocant  j- 
ali  a  ignobiles  quA  labore  corporis  trattamur  , 
quas  rnechanicas  appellant .  .  .  Ha  deferere 
artifcem  in  fencftutc  folent.  Il  U  funt  Aie*» 
dicina  ,  Geometria .  .  . .  Adde  fiplacet  pla- 
fticen  &  piUuram  ,  nam  &  fi  utraque  opif  - 
ci  s  manu  traBatnr  ,  neutra  tarnen  viribus 
juvenilis  corporis  egent.  *  En  eft-il  de  mê¬ 
me  de  l’Art  Chirurgical  ;  il  tombe  dès 
qu’avec  l’âge  les  mains  &  les  bras  s’af- 
foibliftènt.  Les  Opérations  manuelles 
lui  font  donc  impofîibles ,  de  forte  qu’a¬ 
vec  toute  la  force  de  fon  efprit ,  il  celle 
de  pouvoir  être  Chirurgien.  C’eft  ainfl 
que  la  nobleffe  de  la  Médecine  fe  lou» 
tient  ,  quoi  qu’il  arrive  aux  forces  du 
corps ,  parce  qu’un  Médecin  eft  Méde« 
ein  par  la  tête  ,  &  qu’un  Chirurgien  ne 
peut  l’être  que  par  les  mains, 

LXXXIÎ,  Ce  n’eft  donc  point  un 
projet  en  idée  que  de  pouvoir  reprendre 
l’exercice  de  la  Chirurgie  en  Médecine. 

O  t  « 

Ce  feroit  fe  remettre  à  l’état  primitif 
de  la  Médecine  y  laquelle, comme  le  dit 
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Hipocrate,  eft  de  tous  les  Arts  le  plut; 
noble  ,  jufques-là  qu'il  auroic  voulu 
que  les  Médecins  n’eulfent  pas  foufferc 
qu’on  avilît  l’exercice  de  la  Médecine 
en  recevant  des  honoraires.  Il  en  donna 
en  effet  l’exemple  en  refufant  dix  ta* 
lens,.  que  le  peuple  d’Abdere  lui  offrit^ 
c’efLà-dire  ,  plus  de  vingt  mille  écris 
pour  avoir  guéri  Democrite  ;  donnant 
cette  genereule  reponfe  .*  Sinite  opéra  li~ 
ber  a  Artis  ejfe  libéra  ,  qui  fnerceâe  locant , 
hi  feient.ias  fervire  cogunt .  *  L’exercice 
donc  d’une  Chirurgie  icientifique  n’au- 
roit  rien  d’avili  ou  de  deshonorant  en 
Médecine-,^ en  effet  fespremiersNobles 
Jrlachaon  &c  Podalire ,  ces  Héros  de  la 
Médecine,  pratiquèrent  la  Médecine  de 
leurs  mains.  Fut-ce  comme  des  Valets, 
©u  des  exécuteurs  des  ordres  de  leurs; 


Maîtres-,  tant  s’en  faut  ,  mais  comme 
les  enfans  d’Efculape ,  qui  faifoient  ce 
qu’ils  avoient  vû  faire  à  leur  pere.  Fu¬ 
rent-ils  des  Empiriques  v  fans  d’autres, 
connoiffances  que  celles  de  leurs  inftru- 
mens  ,  ou  des  ignorans  dans  les  fecrets 
delà  nature  guérillante  ?  Au  contraire' 
leur  Médecine  étoit  un  Art  muet  dans. 
Ifeurs  bouches  :  Ars  muta  •  mais  parlant; 
ÿc.  très  éloquent  par  les  réfléxions  de 
leurs  efprits ,  &  la  jufteiTô  de  leurs  pen-- 
par c^ qu’lis  avaient,  le  goût  de  la- 

vraies 
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Traie  nature  ,  qui  les  tenoit  au  fait  de  la 
fcienee  de  l’oeconomie  animale,  C’étoic 
une  Pathologie  copié  fur  le  vif  que  la 
leur  qui  confiftoit  à  bien  Ravoir  ,  plu¬ 
tôt  même  à  fentir  les  allures  ou  les  mou- 
vemens  de  la  nature  ,  leurs  commence- 
mens,  leurs  fins  ,  leurs  terminaifons  9 
ou  leurs  chutes  dans  l’ordre  des  fonc¬ 
tions  par  où  elle  entretient  la  fauté  de  la- 
vie.  C’efl:  la  fcience  d’une  Phyfique  ex¬ 
perimentale  ,  ou  d’obfervations  natu¬ 
relles  ,  qui  les  avoit  formés  à  l’Art  à'in- 
cifer ,  de  couper  ,  de  brûler  9  d’appliquer 
des  herbes  ,  d’en  faire  avaler  les  fucs  , 
de  bander  des  plaies  ;  toutes  Opérations 
qui  faifoient  une  Médecine,  qui  confia 
ftoit  bien  moins  dans  la  fcience  de  dif- 
courir  ,  qu’en  celle  de  bien  pratiquer  r 
Vêtus  Adedicina  in  opéré  tantum  confftebat9, 

&  manu  fol  a  agebat  ;  unde  &  Chirurgien 
omnium  antiquiffima  medendi  ratio ,  herbai . 
legere  fuccum  ex  his  parare ,  dgro propinare  , 
pulnera  deligare  ,  fanguinem  fiflere ,  herbis 
impofttis  ,  urere  9fecare9  &  qmeumque  alia 
manu  fiunt ,  munus  olim  Adedici  uni  us  fuit 
sirtem  fuam  non  lingud  exercentis  >fed  ope-  *  $ajmr 
re.  *  Après  cela  lera-ce  ravaler  la  Mé- 
decine  que  de  la  rappeller  à  des  manie- 
res  de  pratiquer,  qui  ont  fait  Thon-  »j w 
neur  des  plus  grande  Médecins  de  Pan*  I3ft' 
'tdquité.. 
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LXXXIIÏ.  D’après  ces  modèles  d@ 
Médecins  Chirurgiens  ,  fera-t-il  indé-  i 
cent  de  remettre  fous  la  conduite  des-: 
Médecins  Le  traitement  des  maladies  les  ; 
plus  honteufes  comme  les  plus  obi curesy  : 
telles  que  font  les  maladies  vénériennes ! 
encore  1  q  foorbut  ,  dont  les  caufes  étant  : 
appartenantes  à  la  fcience  des  Méde¬ 
cins  ,  elles  leur  font  autant  acquifes 
quoiqu’elles  occupent  la  peau  ,  que  la 
perte  avec  Tes  dépendances  qui  fe  mon-  : 
trent  dans  les  dehors  du  corps  ,  (bavoir 
les  bubons  ,  les  charbons ,  les  vlieres  5  les 
ÿhlyiïenes  ,  les  gangrenés  ,  8c  tout  ce  qui  ; 
fuit  d’une  inflammation  confommée  , 
&  qui  occupe  autant  les  parties  fol  ides  , 
que  les  fluides  j  8c  le  monde  ne  fera  plus  j 
en  peine  de  fcavoir  où  fe  font  réfugié’ 
des  débauchés  qui  le  deshonoroient.  Car  |: 
les  Colombiers  des  Chirurgiens  feront 
fermés  ,  8c  un  enfant  de  famille  fera 
traité  par  des  Chirurgiens  fous  la  con¬ 
duite  d’un  Médecin  dans  la  maifon  pa« 
terne  lie  ;  fera-ce  deshonorer  de  jeunes 
gens  ?  A  Dieu  ne  plaife  qu’un  Médecin 
y  contribuât  5  lui  à  qui  Hipocrate  fait 
jurer  de  ne  jamais  rien  révéler  de  ce 
qu’il  aura  vu  de  fecret  dans  des  familles. 
Pourquoi  donc  faire  craindre  du  Méde¬ 
cin  ,  ce  que  l’on  confie  à  l’aveugle ,  ou 
avec  fi  peu  de  précaution  au  fecret  des  ! 
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mai  Ton  s  des  Chirurgiens  ou  des  té¬ 
moins  comme  des  Fraters  font  fi  peu 
iurs  ?  Une  telle  Chirurgie  deviendra- 
t-elle  plus  onéreule  pour  la  dépenfe* 
que  celle  de  ces  colombiers  ,  ou  hou 
n'entre  que  moyennant  des  hommes- 
énormes  i  Sera-t-elle  plus  dangereufe 
pour  la  qualité  des  remedes  y  puiGque 
ceux  qui  s'employait  fecretement  dans 
ces  maiions  ,  s’y  donnent,  fans  que  la 
Pharmacie  y  ait  nulle  part  ,  ni  la  Mé¬ 
decine  aucune  infpeétion  ,  pour  juger 
les  drogues  que  l'on  y  prépare  ?  Tou¬ 
tes  fuites  naturelles  du  Brigandage 
Chirurgical.  Que  gagnera  donc  à  une 
telle  réhabilitation  d'ordre  le  Public  ? 
De  dépenfer  moins  d’argent,  &  d’être- 
fervi  plus  fûrement.  Le  même  avan¬ 
tage  lui  reviendra  dans  les  panfemens- 
des  plaies  8c  de  femblables  maladies- 
Chirurgicales  ,  dans  lefquelles  la  con¬ 
duite  d'un  Chirurgien  ,  étant  éclairée* 
par  la  prefence  d’un  Médecin  ,  qui  y 
fera  appellé  y  comme  encore  aux  opé¬ 
rations  ,  quelles  qu’elles  foient ,  qui  fe 
feront  fous  les  yeux  d’un  Médecin  ,  ce 
fera  un  moyen  fur  pour  empêcher  les 
Chirurgiens  d'exiger  des  hommes  ex¬ 
orbitantes  pour  de  prétendus  panfe- 
rnens.  qu'ils  difent  avoir  faits  pendant 
des  mois  entier^  ,  fou  vent'  Dns  ne- 
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ceŒté  :  cependant  d’autres  Chirurgiens 
font  nommés  pour  régler  de  tels  Mé-  j 
moires  ;  or  comme  un  Barbier  rafe  l’au- 
tre  ,  un  Barbier-Chirurgien  interprète 
toujours  favorablement  les  demandes 
de  fon  Confrère  ;  parce  qu’il  lui  en  pend 
autant  dans  une  autre  occafion  où  ce 
Confrère  lui  rendra  la  pareille.  Le  pau¬ 
vre  Public  eft  la  viébime  de  ce  Brigan- 
dage  ,  qui  celfera  dès  que  des  Chirur¬ 
giens  feront  obligés  de  fe  donner  pour 
témoins  de  leurs  oeuvres  ,  des  Méde¬ 
cins  qui  y  feront  appellés.  Il  ne  reliera- 
qu’à  obliger  tous  les  Chirurgiens  5  qui 
aujourd’hui  en  vertu  du  titre  ufurpé 
d’Académiciens  ont  fermé  leurs  Bouti- 
tiques ,  à  les  réouvrir , .&  à  y  defeendre , 
afin  que  le  Public  n’ait  point  à  chercher 
un  Chirurgien  à  fa  fenêtre  ?  où  il  attend 
les  Cliens  vénériens ,  ou  les  blellés  des 
rues  qui  y  auront  befoin  de  fon  fecours. 
Car  voici  aujourd’hui  la  mode  ,  ôc  l’ef¬ 
fet  du  Brigandage  Académicien.  Un 
Chirurgien  dontla  maifon  étoit  notoire 
à  tout  palTant ,  par  une  Boutique  ha¬ 
billée  à  la  mode  Chirurgique  ,  avoir! 
encore  l’Enfeigne  pendante  avec  les  trois 
baffins,  qui  entourent  la  figure  eje  fai nf  | 
Gôme  ,  avec  fon  boëtier  ou  fon  pot  à> 
onguent  ,  toute  cette  parure  Chirur¬ 
gicale  3  dénotoit  aux.palTans  que  là  de-- 
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iviüaroit  un  Chirurgien  ;  mais  tous  c es 
iignairx  tropreiïemblans  à  des  ouvroirs, 
pour  des  maifons  d’hommes  qui  veu¬ 
lent  paffer  pour  Académiciens,  font  dif- 
parus  $  le  feul  fignal  eft  un  petit  marbre 
noir  avec  cette  fnfcription  5  Chirurgien 
de  faim  Corne  ,  marbre  fort  étroit  ,  8c 
qui  eft  pofé  au-deftous  de  la  fenêtre  du 
premier  étage.  Là  le  Maître  Chirur¬ 
gien  j  mis  comme  en  vedete  fe  montre 
au  Public  partant  ;  cependant  un  blefté 
dans  une  rué  a  un  prompt  befoin  d'être 
panfv  5  Ion  cherche  une  Boutique  de 
Chirurgien  ,  &  ce  n  eft  qu’après  des  en¬ 
quêtes  que  Bon  eft  averti  qu’à  prefent 
on  ne  trouve  plus  les  Chirurgiens, en  re- 
gardanten  bas  pour  les  appercevoir  dans 
des  Boutiques  ,  mais  en  levant  la  vue 
aux  fenêtres  ,  d  ou  il  faut  les  appellera 
Ainfi  à  mefure  que  les  Chirurgiens  s’é¬ 
lèvent  au-deftiis  de  leurs  conditions  9 
ils  retardent  au  Public  les  fer  vices  qu’ils 
lui  doivent  promptement  8c  fur  le 
champ  dans  des  plaies  ou  fra élu  res  qui 
arrivent  inopinément  ;  c’eft  le  defordre 
que  caufe^le  Brigandage  Académicien 
de  faint  Corne.  Les  Médecins  en  repre— 
naiit  le  timon  de  la  Chirurgie  remedie** 
tout  a  ces  deplaifans  inco-nvéniens  ,  Sc 
fatisfetont  leur  honneur  •  car  leur  hon¬ 
neur  8c  toute  leur  ambition  confifteà  fe 
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rendre  utiles  au  Public  ,  non-feulement 
dans  les  choies  ,  mais  encore  dans  tou-* 
tes  les  maniérés  qui  vont  à  fa  commo¬ 
dité  comme  à  fes  befoins. 

LXXX1V*  Mais  quelle  fera  cette 
facilité  qui  reviendra  aux  femmes  gref¬ 
fes  &  aux  accouchées  ,  de  cette  réfor¬ 
me  ?  N’y  perdront-elles  rien  dans  la 
perfonne  des  Accoucheurs  qu’on  leur 
ôte  ?  Mais  valons-nous  mieux  que  nos 
Peres  ?  Qui  a  mis  au  monde  tout  ce 
qu’il  y  a  eu  d’hommes  8c  de  femmes 
depuis  la  création  $  Car  dans  aucun  de 
ces  tems  il  n’eft  fait  mention  d’Accou- 
cheur.  Comme  donc  des  Sages- femmes, 
dont  les  noms  font  connus  ,  comme  la 
Profelîion  ,  dans  l’antiquité  la  plus  re¬ 
culée  ,  célébrés  même  dans  les  Livres 
Saints, étoient les  perfonnes  employées 
à  accoucher  les  femmes  ,  feroit-ce  les 
mettre  en  ma  uval  fes  mains ,  que  de  les 
laifler  entre  celles  qui  ont  accouché  nos 
Àyeules  ?  Cependant  la  réforme  n’ira 
pas  jufqu’à  les  contraindre  à  fe  palfer 
d’Accoucheurs.  Elles  en  veulent,  (  Dieu 
le  leur  pardonne  ;  )  la  Médecine  leur  eu 
donnera.  C’ont  été  jufqu’à  prefent  dans 
ces  derniers  tems  des  Chirurgiens-Ac¬ 
coucheurs  qui  leur  ont  rendu  ce  mi- 
niftere  ,  la  Médecine  par  complaifance 
pour  elles  leur  donnera  des  Accou- 
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cheurs  ;  &  en  même  tems  elles  y  trou» 
veront  cette  nouvelle  facilité  ,  qu’en 
cas  d’accidens  graves  (  dont  un  Chirur» 
gien-Accoucheur  vouloir  faire  retom¬ 
ber  l’évenement  fur  quelque  Médecin 
qu’il  faifoit  appeller  )  un  Médecin-Ac¬ 
coucheur  leur  tiendra  lieu  de  Médecin 
apres  avoir  été  leur  Accoucheur.  Ce  fe¬ 
ra  donc  pour  elles  une  confolarion  de 
n’avoir  point  à  fe  donner  en  (peétacle  à 
deux  hommes  3  à  un  Chirurgien-Accou¬ 
cheur  5  &  à  un  Médecin.  Un  Médecin- 
Accoucheur  leur  fuffira  tout  feul  3  8c  à 
tous  égards.  Voilà  donc  la  facilité  re¬ 
trouvée  &  au  double  s  en  faveur  des 
femmes  qui  feront  d’autant  plus  hono¬ 
rées  par  le  choix  qu’elles  feront  du  mi- 
niftere  des  hommes  ?  qu’un  Médecin  e$ 
autant  au-dellus  d’un  Chirurgien  2  que 
le  Maître  au-dedus  du  Serviteur  5  ou  un 
Doéleur  au-defius  de  l’Ecolier.  De  la 
même  fource  fe  tireront  des  Médecins 
Oculifles ,  Lithotomifies  3  Herniaires  5  enfin 
des  Do&eurs  guérilTàns  des  maladies 
vénériennes  ;  8c  tout  cela  fans  partage 
ou  divifion  de  Profeffion  ,  car  tous  de¬ 
meureront  8c  feront  Médecins.  Mais 
comme  parmi  les  Egyptiens  5  8c  depuis 
parmi  les  Grecs  5  fuivant  le  témoignage 
de  Galien  3  le  Corps  de  la  Médecine 
étoit  partagé  par  ClalTes  ,  de  Médecins 
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pour  les  hommes  ,  de  Médecins  .poir 
les  femmes  ,  de  Médecins  Herniaires r9 
Oculiftes ,  JLithotomifies  j  chaque  Médecin 
de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  ,  fe- 
roit  tout  cela  éminemment  5  ou  en  puif- 
fance  5  mais  des  particuliers  d  entr  eux 
s’adonneroient  ipécialement  à  telles  ou 
telles  maladies  ^  telle  ou  telle  opéra- 
tion  de  la  main  ,  ians  fortir  de  ia  con¬ 
dition  fondamentale  de  Doéleur  en  Mé¬ 
decine.  Ce  fut  même  la  penfée  d ’Hipo- 
crate  ,  que  certaines  operations  comme 
la  Lithotomie  par  exemple,  deman- 
doient  un  Médecin  qui  s’y  attachât  en 
particulier.  Çe  feroit  donc  entrer  dans 
les  vûes  de  ce  Prince  de  la  Médecine  9 
de  fe  partager  fans  Ce  divifer  en  Méde¬ 
cins  non  differens  ,  mais  chacun  exer¬ 
çant  fpécialement  une  partie  de  la  Mé¬ 
decine  ,  fans  fe  donner  Pe.xclufion  de 
tout  le  refte.  Tous  donc  feroient  Méde¬ 
cins  ,  mais  les  uns  pour  les  yeux  ,  les 
autres  pour  la  pierre  ,  les  autres  pour 
les  hernies  ,  les  autres  enfin  pour  les 
maladies  vénériennes.  Rien  feroit-il 
plus  avantageux  au  Public  malade  ,  que 
d’avoir  fous  fa  main  des  Médecins  inC- 
truits  du  fond  de  toute  la  Médecine  , 
mais  qui  en  connoifFance  de  caufe  ,  fê 
feroient  rempli  la  tête  de  toutes  les 
pbferyations  qui  regarde, roi, eut  certain 
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fi'es  matières  là-  de(Tus.  Sûr  donc  de  trou¬ 
ver  dans  ce  s  têces  de  Médecins  tous  les 
fecours  connus  fur  la  matière  en  quef- 
fion.  Car  ce  feroit  Poccaffon  à  des  Mé¬ 
decins  de  voyager  comme  lé  confeille 
Hipocrate,pour  aller  par  les  Païs  en  ré¬ 
putation  de  poiTeder  certains  remedés  ^ 
ou  d’avoir  de  certaines  connoiffances 
fur  certaines  maladies  ;  toutes  décou¬ 
vertes  après  lefqueîles  ils  iroient  3  Sc 
qu’ils  rapporteroient  à  leursCompatrio- 
tes  pour  leur  guéri fon.  Ce  fut  la  railon 
qui  fit  tant  voyager  Galien, co tnme  avoir 
fait  Hipocrate  5  conformément  à  l’avis 
qu’il  nous  a  laillé  là^deflus  :  Quibus  fane' 
omnibus  ad  artem  Adeâicam  colUitis  ,  ejuf- 
cjue  ver  a  cognitione  percepîd  ,  urbes  obeundo 
?îon  folum  verbo  3  fed  etiam  opéré  Medici 
exifiimationcm  tueri  oportet  *.  Ain  fi  un  * 

■  ,,  .  v  ’  ,  geJHtf'j  t* 

Chirurgien  d  Angleterre  5  par  exemple  3  crans. 
feroit  connu  pour  avoir  une  maniéré 
particulière  &  fûre  de  tirer  la  pierre  - 
le  Médecin  Lithotomifte  iroit  en  An¬ 
gleterre  ,  &c  apporteroit  à  Paris  cette' 
excellente  maniéré  :  un  Oculifte  ,  comme 
fut  autrefois  Horius  en  Hollande,  auroit 
un  fecret  pour  guérir  la  cataraéte  ,  oit 
quelque  autre  maladie  dés  yeux  ;  PO- 
culifte  Médecin  de  la  Faculté  iroit  en* 
Hollande  s’inftruire  de  ce  fecret  pour 
le  fervice  de  fes  Concitoyens.  Car  do  il 
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eit  venu  à  la  Médecine  la  connoiiïancô 
du  gaJac  p°nr  la  guérilon  des  maladies 
vénériennes  }  Gonz,alve  d’Oviedo*  a  eu 
le  courage  de  faire  un  voyage  aux  In¬ 
des  pour  s’inftruire  du  remede  ( c’étoit 
le  gayac  )  donc  les  Indiens  fe  fervoient 
pour  fe  guérir  de  la  verole ,  parce  qu3il 
avoir  appris  que  la  verole  y  était  une 
maladie  endemique .  A  in  il  s’enrichiroit 
la  Médecine  par  les  mains  5  Pinduftrie  9 
ô-c  le  courage  de  Médecins  particuliers^ 
qui  rapporteroient  à  la  Faculté  comme 
au  centre  de  la  Médecine  ,  les  décou¬ 
vertes  utiles  Ôc  de  pratique  qu'ils  au- 
roient  moilfonnées  cà  Ôc  là  ,  dans  les 
voyages  taits  exprès  pour  aller  s’affurer  ' 
des  iecrets  qui  lont  en  réputation  en 
certaines  contrées  ou  parmi  certains 
Peuples» 

LXXXV.  L'ordre  ,  l'équité  ,  la  dit 
cipline  &  la  dignité  qu’apportera  avec 
elle  la  Médecine  devenue  Chirurgien¬ 
ne  3  en  feront  les  glorieux  ôc  utiles  ap¬ 
anages  ;  mais  toutes  ces  différences 
comparées  avec  le  trouble  ,  l’injuftice 
$k  la  confufion  que  la  Chirurgie,  fai- 
fant  de  la  Médecine  5  entretient  dans  les 
Profeffions  qui  en  dépendent  5  mon¬ 
trent  évidemment  la  vérité  du  Brigan¬ 
dage  où  ion  vient  de  reprefenter  l’état 
préfent  des  Chirurgiens  de  faine  Corne  | 
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car  tout  y  étant  ufurpation  ,  vanité ,  in¬ 
térêt  ,  6c  faftueufe  ambition  ,  a-t-012 
furfait  la  moindre  chofe  pour  leur  im- 
pofer  des  defleins  ou  des  entreprifes 
fans  fondement  ?  Rien  que  de  journel¬ 
lement  exécuté  de  leur  part  5  n'a  été 
employé  contr’eux.  Eft-il  faux  que  les 
Chirurgiens  de  faint  Corne  ont  des  ap¬ 
partenons  en  compartimens  divhés  en 
chambres  fîngulierement  affrétées  à  te¬ 
nir  enfermés  des  enfans  de  familles  s 
des  hommes ,  des  femmes  ;  8c  comme 
en  cellules  où  fe  cachent  des  Religieux* 
des  Prêtres  ,  des  Ecclefiaftiques  ,  ou  des 
Abbés  ,  qui  en  portent  les  noms ,  8c  qui 
en  podedent  les  Bénéfices.  Quelle  Ar¬ 
che  î  L’aveu  fur  tout  cela  devient  hon¬ 
teux  à  faire  de  îa  part  des  Chirurgiens. 
Il  eft  affligeant  à  la  Médecine  d’avoir 
à  le  reveler  au  Public  $  mais  ce  n’eft 
que  parce  qu'elle  s’occupe  de  l’honneur 
qu’on  lui  doit,  de  fa  Religion,  8c  de 
l’intérêt  qu’elle  prend  à  la  fanté.  Mais 
l’importance  d’un  tel  avertiffement  , 
peut-elle  devenir  indifférente  ?  Rien 
demande-t-il  un  plus  urgent  Régle¬ 
ment  ?  La  Médecine  vient  de  l’offrir  en 
plus  d’une  maniéré.  Les  familles  donc 
le  refuferoient-elles  à  l’execution  des 
moyens  que  l’on  vient  de  propofer  pour 
mettre  en  fureté  la  fanté  &c  la  vie  de 
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leurs  enfans  3  peut-être  des  peres  8c  cfest 
meres  ,  infeétés  au  vrai  ou  à.  faux  de 
quelque  virus  vénérien  l  Leurs  fortunes 
fe  perdent  dans  ces  repaires  de:  débau¬ 
ches  5  mais  qu’y  devient  le  falot  des 
âmes  des  malheureux  qui  périment  fans 
Confe/Iion  ,  fans  Sac  rem  en  s  5  8c  dans 
l’impenitence  dans  ces  fourdes  retrai¬ 
tes  l.  Et  tout  cela  par  le  miférable  8c, 
faux  préjugé  que  les  maladies  véné¬ 
riennes  font  uniquement  delà  compé¬ 
tence  des*  Chirurgiens  ?  tandis  qu’il 
vient  d’être  prouvé  qu’il  n’v  a  rien  au.  \ 
monde  qu’ils  connoiltent  ii  peu  que  les  j 
maladies  vénériennes  parce  qu’aucu-  j 
lies  ne  font  autant  internes  ou  autant  i 
intimement- cachées  dans  les  fecrets  des  i 
caufes  naturelles,.  Eft-ce  donc  injuftica  j 
que  de  revendiquer  ces  maladies  aux  : 
Médecins  qui  les  ont  profondément  j 
étudiées  tk  obfervées  avec  toute  la  pré-  • 
cüîon  poiïible  fur  pareilles  connoiifan- 
ces  ?  Rien  donc  n’eft  tant  néceftaire  que  : 
d’obliger  les  Chirurgiens  de  S.  Corne  : 
à  fermer  leurs  Infirmeries  vénériennes,, 
ou  à  ü  foumettre  aux  conditions  pro-  * 
pofées  ,  8c  fur  tour  aux  examens  préa-  1 
labiés  de  Médecins  Infpeéieurs  8c  fur-  ( 
veillans.  Ed-il  moins  public  que  les 
Accoucheurs  le  font  emparés  des  ma-  . 
ladies  des  femmes  grottes ,  de  celles  dea  : 

nourrices 
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trou  rri  ces  5  de  celles  des  accouchées  6c> 
de  celles  encore  des  enfans  ?  Eil-il  dou¬ 
teux  que  cette  Profefïion  d  Accoucheur, 
eft  une  ufurpation  iur  celle  des  Sages- 
femmes  ,  6c  cependant  leur  injuftice 
en  demeure-t-elle  là  ?  Leur  ufurpation? 
s’étend  fur  la  Médecine  dont  ils  s  arro¬ 
gent  la  fcience  6c  l’expérience  dans  tes* 
maladies  les  plus  difficiles  à- .  connoitre  r 
îes  plus  compliquées  à  demêler  ,  &c  les. 
plus  malaifées  à  conduire  :  &  de  telles 
maladies  ,  des  hommes  fouvent  moins 
que  Chirurgiens  ,  fe  donnent  pour  en- 
être  les  Médecins.  La  Police  &  le  Peu¬ 
ple  ,  avec  aiiiïi  peu  de  capacité  dont  o:i 
paille  le  foupeormer  r  peut-il  ne  pas  ap* 
percevoir  les  milliers  de  dangers  qui  le? 
menacent  dans  la-  personne  de  leurs 
femmes  ,  6c  de  leurs  enfans  ,  c  eft  a* 
dire  dans  ce  qu’ont  de  plus  cher  leurs 
familles  ?  Encore  donc  eft*  ce  a  tort  que 
la  Médecine  réveille  là-deflus  l’atten¬ 
tion  publique4  ï  Et  ce  qu’elle  propofe 
pour  remedier  à'ces  defordres  eft  il  hors 
de  raifon  ?  Eft- ce  tien  moins  que  le 
droit  des  gens  qu’elle  vient  défendre  ^ 
Pêut-on  lui  refufer  fa  demande  f  C’efb 
l’ordre  naturel  où  elle  remet  les  chofes^ 
Car  ce  feront  des  Médecins  qui  gouver¬ 
neront  les  maladies  telles  que  font  cel¬ 
les  de  femmes  6c  d’enfans.  Droit  qus 
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leur  a  acquis  l’étude  &  la  fcience  y  cei 
deux  titres  qui  font  les  Médecins  Sc 
qui  manquent  a  des  Chirurgiens-Accou¬ 
cheurs. 

LXXXVÏ.  Mais  enfin  s’il  en  faut 
palier  par.là3  que  d’accorder  des  hom¬ 
mes  pour  accoucher  les  femmes  ,  eh- il 
du  bon  fens  après  tout  ce  qui  a  été  prou¬ 
vé  là-dehus,  de  pouvoir  s’imaginer 
qu’un  Chirurgien  içait  mieux  l’Ànato- 
mie  qu’un  Médecin  y  car  c’eh  à  titre  de 
içavans  en  Anatomie  que  les  Chirur¬ 
giens  le  preferent  aux  Sages-femmes  i 
ôc  pour  ce  qui  eh  du  manuel  des  Accoti- 
chemens  3  les  connoiflances  Anatomi¬ 
ques  fuppofées  ,  ce  manuel  deviendra- 
t-il  plus  au-dehus  de  la  capacité  d’un 
Médecin  3  que  de  celle  d’une  femme  | 
Le  Réglement  donc  demandé  par  la 
Médecine  5  eh  encore  autant  raifonna- 
ble  que  conforme  à  l’équité ,  fauf  à  la 
Religion  à  prononcer  fur  l’indulgence 
d’accorder  à  des  hommes  la  faculté 
d’accoucher  les  femmes  ,  &  à  des  fem¬ 
mes  de  prendre  des  hommes  pour  les 
accoucher. 

LXXXVIL  La  Médecine  prive-t-el¬ 
le  la  Chirurgie  de  faint  Corne  de  quel¬ 
que  chofe  qu’elle  n’ait  pas  abandonné 
aux  Brigandages  de  ceux  qui  la  pillent 
ou  la  dérobent,  lorfqu’elle  fe  donnera 
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pour  fournir  au  Public  des  Oculijles ,  des 
Lithotornifles  5  &c.  Saint  Cômea-t-il  uîî 
Opérateur  pour  les  yeux  ?  Sont-ce  d’au¬ 
tres  gens  que  des  Opérateurs  répandus 
dans  les  provinces  qui  viennent  à  Paris 
abbatre  les  cataraétes  au  vû  &  au  Icû  de 
tout  faint  Côme  ?  Pourquoi  un  Médecin 
lie  feroit-il  pas  reçû  à  pratiquer  ces 
OpérationSj  dont  il  le  feroit  inftruit  plus 
parfaitement  où  à  Paris  où  par  tout 
ailleurs  ?  Car  n’y  a-t~iPrien  à  ajouter  à 
la  pratique  de  la  Chirurgie  fur  les  ma¬ 
ladies  des  yeux  ?  Seroit  il  impollible  de 
prévenir  la  confommation  d’une  cata- 
raéle  ,  dont  on  ne  fçait  qu’attendre  la 
maturité  pendant  vingt  ou  trente  ans  3 
fans  la  voir  arriver  avant  la  mort  ?  N’y 
a  t-il  rien  d’innocent  à  eflayer*  au  lieu 
de  n’avoir  qu’à  flatter  des  malades’par 
l’efpérance  d’une  Opération  fl  fautive  ? 
Les  goûtes  fereines  devroient*  elles  être 
négligées  au  point  qu’elles  font>UnMé- 
decin  entendu  dans  Pceconomie  natu¬ 
relle  j  auroit  à  ajouter  là-defllis  bien  des 
connoiflances  à  celles  des  Chirurgiens  9 
qui  ne  s’entendant  point  à  l’interieur 
du  corps  ne  fçavent  tout  au  plus  que 
pratiquer  des  Opérations  vulgaires  3 
encore  les  laiflent-ils  faire  à  des  étran¬ 
gers.  La  taille  pour  la  pierre  pourroit- 
eile  être  interdite  5  lorfqu’il  feroit 
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prouve,  qu’outre  le  droit  acquis  à' là 
Médecine  de  faire  la  Chirurgie,  im 
Médecin  fe  fèroit  fait  fur  une  matière  ti 
importante  des  connoiffa-nces  ,  qu'il 1 
fç.auroit  mettre  à  profit,  8c  que  faim 
Corne  néglige  ou  méprife  ;  feroince: 
comme  le  Renard  Fai  (oit  des  mûres? 

LXXXV  III.  G’eft  ,  dira-t-on  ,  une  i 
face  nouvelle  que  Ton  donneroit  à  la  i 
Médecine  8c  à  la  Chirurgie.  Mais  fic’efl 
pour  la  fureté  de  la  fanté  8c  de  la-vie, 
&  pour  tous  les^  avantages  qui  en  re-  ! 
viendront  au  Public,  la  nouveauté  lui  : 
fera-t-elle  préjudiciable  ?  C’efl  donc  fa5  ! 
caule  que  la  Médecine  foûtient  contre  j 
la  Chirurgie  ,,  qui  Pabufe  ,  le  feduit  Sc  i 
1  endort  en  lui  coupant  la  boude  ;  car 
voilà  le  premier  mobile  ,  le  grand  grief 
des  Chirurgiens  ,  qu'ils  if avoueront  j 
pourtant  point,  8c  qu'ils  coloreront  de 
leur  mieux  ;  fçavoir  que  la  Médecine  1 
par  fa  reforme  va  à>  leur  faire  perdre 
les  plus  grands  de  leurs  revenus  ,  &  la 
refïource  ia  plus  fécondé  pour  la  Chi-- 
1  urgie-  C  eh  qu’elle  trouve  dans  les  trai- 
te  mens  des  maladies,  vénériennes  ,  les; 
moyens  d'enrichir  les  Maîtres, &  défai¬ 
te  fu  b  h  fl  e  r  j  u  fq  u  ’a  u  x  Fraten,  O  r  i  1  y  a  u*, 
ta  bien  arabatre  de  ces  produits  pecu- 
Biaires  pour  les  uns  5c  pour  les  autres 
dès  que  la  Médecine  viendra  la  bougie’ 
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à  la  main  éclairer  toutes  les  adrelTes  des 
Chirurgiens  les  Maîtres  a  attirer  les  pi¬ 
geons  dans  les  trebuchets  de  leurs  co- 
lombieis  ,  leur  Içavoir  faire  pour  leur 
donner  ia  vero-îe  fur  les  moindres  in¬ 
dices  de  les  plus  légers  prétextes  ;  ou 
dans  les  Fraters ,  pour  amuler  des  en- 
fans  de  famille  fous  prétexte  de. galan¬ 
teries  au  dépens  d.e  leurs  bondes  5  de 
Xrop  fouvent  de  leur  fanté.  Ce  font  là 
en  effet  toutes  les  petites  filouteries  que 
le  Brigandage  des  Chirurgiens  le  per¬ 
met  ,  en  dérobant  tout  ce  qui  pâlie  pour 
vénérien  aux  Médecins.  Mais  c’efl:  donc 
ainlî  que  les  Chirurgiens  ont  fcü  tour¬ 
ner  en  falaires  les  honoraires  des  Mé¬ 
decins  5  car  ce  font  des  payemens  pour 
des  Ouvriers  ou  des  Artifans  que  les 
prefens  qui  fie  font  aux  gens  de  lettres* 
C’eft  pourquoi^difentles  Livres  Saints, 
le  Médecin  reçevra  des  prefens  des- 
Princes  ;  Donationem  à  Rege  accipiet  2He~ 
di  cina .  Un  tel  Brigandage  prendra  fin 
par  la  reforme  de  la  Chirurgie.  Elle  en 
fera  moins  riche  ,  mais  auffi  moins  in» 
Jufte,  de  les  pertes  prétendues  feront 
moins  des  dommages  faits  aux  Chirur¬ 
giens  5  que  des  reftitutions  qui  fe  feront 
aux  Médecins.  Tous  ces  avis  femble- 
ront-ils  en  termes  dures  }  Sermo  durns» 
JL£  reproche  conviendroitjS’il  s’agtlloit 

d‘épl 
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d’égal  à  égal.  Ce  n'eft  point  à  dire  que 
l’on  donne  les  Chirurgiens  pour  les  1er- 
vire-urs  des  Médecins  j  mais  ce  font  des 
Inférieurs  révoltés  &  des  fubalternes  , 
qui  fe  font  refufésàêtre  leurs  humbles 
amis  :  Humiles  amici ,  comme  veut  Sene- 
que  ,  qu’on  appelle  des  domeftiquetf 
loumis  &  obéidans.  Contre  de  tels  or¬ 
gueilleux  font  permifes  des  répriman¬ 
dés  de  Maîtres,  fur  tout  quand  elles 
font  fondées  en  raifon,  en  expérience, 
en  juftice.  Fade  le  Ciel  que  le  remede 
fuive  de  près  la  remontrance. 

Fin  du  Brigandage  de  la  Chirurgie, , 


l99 

4 H  #  $•  $■  ^ 

EXTRAIT 

D  H 

L’EDIT  MEDECIN  AL»- 

i^OUR  REMETTRE  LES  CHIRURGIENS' 
fous  la  Difcipline  des  Médecins  dans- 
les  Etats  du  Roi  de  Prufle  ,  en  1 7  1 5 

— 

TENOR  EDICTI  MEDICINALES, 

FR  I  D  E  R  I  C  U  S  W  i  L  H  E  L  3vf  U  SV 
Dei  gracia-,  Marcfaio-Brandebu-rgi- 
cus ,  Sacri  Romani  Imperii  ATcbicârtie-* 
rius  &  Eleélor  ,  Prufliæ,  Magdeburgii  s 
Juliæ,  Cliviæ  ,  Monrium  ,  Stetétini  ,, 
Pomeraniar,  Caffubi»’&  Vandalorum  , 
ut  &  in  Silefiâ  5  Crofnæ  8c  Jagerdorffù 
Dnx  5  Burggrafius  Noribergæ  ,  Princêps> 
Halberftadii,  -Mindæ&  Camini,  Cornes  * 
Hohenzoîleræ,  Marc#  &  Ravenfbergi  ^ 
Dominus  Ravenfteini  &  terrar-unrLa- 
venburgi  &  Butoviæ  ,  &c.  &c.  Notùtm 
bis  facimus  omnibus  8c  fingülis  ,.ciW 
quotidiana  reftetur  experienria%.  quài 
ratione.  paffim  ,  tara  in  Civitatïbus  ,, 
extra- illas  ruri  ?,circa  præpara- 

K-  tionem 
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tionem  ac  diftributionem  Médicament 
torum  ,  ur  &  curationem  ægrorum,  pki- 
rimi ,  iique  fummè  periculofi  y  abulus 
invaluerint  ;  quibus  non  modo  Ars  ilia 
nobilis  Medicinæ  9  à  Deo  hominibus  in 
commodum  ac  ad  conter vationem  fin», 
gulorum  revelata  3  in  contemptom  ac 
vilipendium  iapfa  ;  fed  3e  per  quam 
multi  non  tantùm  fanitatis  ,  verùm  3c 
vitæ  jadluram  patiuntur.  Neeefiarium 
proinde  duximus  3  ataxiæ  huic  abufibus 
ialutari  Statuto  ,  quantum  fieri  poteft  , 
obicem  ponere  ;  feopo  itaque  huic  uti- 
liiïimo  adequendo  ,  ac  teftandæ  pater¬ 
ne  pro  Subditorum  noftrorum  falute 
follicitudini  nihil  magis  congruum  ,  3c 
è  re  fore  cenfuimus  5  quàm  ut  Colle- 
gium  aliquod  Medicum  in  hac  Metro- 
poli  3  ftabiliremus  ,  illique  tam  defec- 
tuum  illorum  Se  exceti'uum  emendatio- 
nem  5  quàm  accuratam  coram  rei  Me- 
dicæ  ac  (ollicitam  animadverfionem  in 
omnes  ad  illam  fpedantes  ,  nimirum 
Pharmacopolas ,  Chirurgos ,  Tonfores, 
Obftetrices3  Ophtalmicos ,  Hernio-ac- 
Liîhotomos,  Balneacores  5  3c  limites  te- 
nore  Statutorum,  ac  pundboruni  fequen- 
committeremus  ac  delegaremus. 

a  *  •  « 

Çqiieqio  hoc  fie  ftabilito ,  ubl 
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il ïud  confeflus  fuos  habere  cœperit  ;  o in¬ 
nés  ôc  linguli  Medici  præfentes  aut  fu¬ 
tur!  ,  qui  in  Marchiâ  noftrâ  Brandebur- 
gicâ  cis  ôc  ultra  Viadium  Ôc  Albim  pra- 
xin  modo  exercent,  aut  in  pofterum 
exercere  pre/umunt ,  tenebuntur  intra 
certum  tempus  aut  lcripto  aut  prelen- 
tes  Collegio  huic  lefe  ofFeire  ,  rem  aur 
propofitum  îllud  (uum  eidem  exponere^ 
tefhmonia  quæ  habent,  publica  produ- 
cere  aut  aliàs  decenter  5  cur  ad  praxim 
admittendi  5  docere ,  qub  Collegium  de 
admiiïione  illorum  aut  capacitate  ritè 
decernere  poffit.  Abfque  Collegii  ap- 
probatione  vero  ôc  impetratâ  permit- 
fione  ,  recens  advenientes  à  curando  pe- 
nitùs  abftineant  necelfe  eft  ,ni  feriam  ÔC 
inevitabilem  inctirrere  velint  animad- 
verfionem. 

Magistratus  quoque  tam  prî» 
mariarum  ,  quàm  aliarum  Civitatum 
nt  &,Status Provinciarum  ôc  Ordo  Eque» 
ftris ,  fi  quem  Phyfcum  defïderent ,  pro- 
priæ  fecuritatis  ergè  ,  ilium  Collegio 
huic  Medico  præfentare  tenebuntur  j 
quo  cafu  illi  qui  Francofurti  ftudiis  va» 
cartint  aut  promoti  funt ,  præ  aliis  con- 
fiderari  merentur  3  prout  id  privilégia 
a  Majoribus  no  fins  Facultati  Medicæ 
Francofurtanæ  dato  cautum» 
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P  r  o  tj  t  i  clemenciflimè  ctiam  vo±-  I 
îumus ,  ut  Collégiens  hoc  noftrum  currn 
Medicâ  Facultate  Univerfitatis.  noflræ,  ; 
Francofurtanæ  ad  Via.drum  femper  una-  - 
ïiimem  foveat  concordiam  5  ac  circa.  i 
examen  &  approbatione.m  Medicorum 
Pharmacopceorum  ,  Tonforum  ,  Qbfte-  I 
tricum  ,  Balneatorum  ,  Hernio  &-Li-.  . 
thotomorum  ,  Ophtalmicorum  &  fi  mi-.  . 
Hum  5  vota  Tua  conférant  . ac  placide  in-,  j 
ter  fe  conveniant. 

Qjj  a  autem  ratione  iîli  5  qui  CoU  j 
legii  dire&ioni  firbjiciendi  iele  gerere,  ; 
debeant  ,  fequentibus  Legibus  deter-.  j 
minare  placuic..,,  qu«s  ut  exa&è.  ferven-  \ 
tur  ^Collegii  erit.  procurare  3  hinc  Sc.  : 
contra  delmquentes  decernendi  facul-  . 
tate  pollebite, 

JL* 
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Su  U  t  e  r  Chirurgi  acTonfores^  « 
finie  Collegio  eâ  ratione  erunt  fubje&L  i 
quod.ubivis  præviâ  Coiîcgii  examina-.  • 
îione  ,,  approbatione  ac  cenfurâ  reci».  I 
giendi.  Difcipuli  quoq.ue  aut  Famuîi  il-.  • 
torum  (  anrequam  emancipentur J  Gol-. 
legioaut  à  Collegio  approbato  Phyfico* 
fifiendi  ac  teftimonio  muniti  2  dimitten-  ! 


di  fin  r. 

An  vulnera.lethalia  aut  alias  pericm 
îfeia a c  cafus. graves  in,  tempo re  ap* 


probac  osj 
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probatos  Medicos  adrdfcant  5  illorum 
confilium  ac  præfcriptum  fequantur  y 
ac  fi  quod  dubium  cr.rca  id  occurrat,. 
modeftè  moneant  ac  jpfis  confciis  pro¬ 
cédant..  A  curationibus  amem  morbo— 
rum  internorumjà  præfqribendis  forma* 
fis  ,  aut  adminiflrandis  medicamentis1 
prop  riis  ut  purgantibus  ,  vomitonis  r 
opiatis  ,  &c.  interné  adhibendis  fub 
gravi  muleta  penitùs  abitineant.  Ægros- 
quoque  æquo  ac  moderato  pretio  fa¬ 
nent  v  rrec  quemquam  contra  æquita- 
tem  pecuniâ-  emungant.  Quemacîmo. 
dum  il li  ipfi  ægrè  ferunt  Chirurgunv 
unam  præ  alio,  Pharmacopolium  unum 
præ  altero-à  Medicis  ægris  commenda- 
ri  ,  ac  exigi ,  ut  illud  ubi vis  alii s  præ- 
feratur  fie  nec  illi  Medicum  ullurr>> 
præ  alio  commendare  multo  minùs^ 
quemquam  à  tergo  contemptui  expo-*, 
nere  aut  vilipendere  præfumann 

•  0  *  «  ‘  •  O  ** 

TJ  b  i  Ophtalmici  ,  Operatores  ,  Li«* 
tho  -ac-Herniotorni  ,  ut  &  Dentifran— 
gibuli ,  &c.  fe  offerunt ,  &  Artem  fuam  » 
arque  feientiam  exercendi  ac  publicèr 
merces  fuas  venum  exponendi  iicen- 
tiam  ambiunt  ,  non  minus  hi  Collegio1 
buic  ,  quam  Magiftratui  fe  fixant  ;  ac: 
iiiius  tain  pexfonarum  fuar u  m,  quatre 

Medicanaentorura» 
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Medicamentorum  ratione  examinr  fub» 
mittant  oporrec  ,  pro  ut  res  tuleric  9 
vel  admiccendi ,  vel  repudiandi  ,  fi  ad- 
niiiïi  fuerint  juxta  tenorern  Statuti  no- 
ilri  ante  hac  clementiiïimè  hac  de  re 
fanciti ,  in  præjudicium  Medicorum  Sc 
Pharmacopolarum  ,  atque  detrimen- 
sum  ægrorum  ,  durantibus  nundinis 
publicis  3  ultra  quatriduum  ,  ut  merces 
fuas  venundent  5  extra  nundinas  verè 
penitùs  non  tolerandi.  Operationes  fuas 
débita  circumfpedione  ,  Sc  abfque  ini- 
quâ  nimii  ab  ægris  pretii  exa&ione  per- 
agant.  Ab  omni  cura  interna  ,  quæ  ope- 
xationes  illorutn  non  concernit  3  fub 
gravi  aniroadverfione  omnimodè  abfü- 
néant.  Atteftata  quoque  curarum  ab  ip- 
fis  præftitarum  ,  quas  Magiftratus  ad 
inftantiam  Ophtalmicorutn  y  ôcc.  hade- 
nùs  dare  folitus  7  abfque  Collegii  aut 
Phyfici  approbati  ,  quorum  erit  accu- 
ratè  priùs  in  rem  omnem  inquirere  , 
cognitione  non  extrudantur.  Quare 
etiam  ad  operationes  fuas  ,  in  cafibus 
præfertim  difficiiibus  ac  dubiis  femper 
Medicum  aliquem  accerfere  tenebuntur* 
Obstetrices  quoque  ubivis 
locorum  antequam  recipiantur  &c  ad- 
mittantur  à  Collegio  ,  aut  approbatis  à 
Coliegio  Medicis  examinari  ,  ac  potë~ 

qnam 
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<]uam  admilîæ  ,  juramentum  præftare  j 
præterea  in  calibus  gravibus  8c  pericu- 
jolis  5  circa  gravidas  3  parturientes  8c 
puerperas  3  in  rempote  ,  nec  ubi  jara 
fere  conclamatum  Medicum  confuiere 
debent  5  multo  minus  inconfulto  Medi- 
co  fuâpte  fponte  Médicamenta  propi- 
nare.  Quod  11  in  cafu  ancipiti  duæ  aus 
plures  vocentur  Obltetrices  5  promptè 
8c  pacatè  illæ  conveniant  3  optiroa  con- 
filia  contribuant  3  neutra  ex  odio  aut 
invidiâ  quidquam  celet  5  fed  unanimi- 
ter  Chriftianâ  fide  8c  dexteritate  auxilia 
conférant  5  omnimodè  confpirent  ,  a c 
ut  fidas  decetac  Chriftianas  Obftetrices 
fe  gerant  5  fecùs  facientes  feverâ  affi- 
cientur  pœnâ. 

Circumforaneî  Steîliones ,  Agyr- 
tæ  ,  8cc .  fummatim  omnes  8c  finguli  ad 
xem  Medicam  non  pertinentes  3  nuf- 
quam  tolerandû  Multo  minus  Vetulis  9 
Sagis  8c  aliis  ,  indecentia  ,  magica  3  fu- 
perftitiofa  8c  incognita  remedia  uiur- 
pantibus  ^  curandi  >  Vrofcopiam  exer- 
cendi  3  aut  conlilia  dandi  licentia  con- 
cedenda  fub  irremilïïbili  gravi  pcenâ. 

•  o  •  »  •  •  •  « 

Tandem  quo  prædi&um  Collegium 
eo  mçiiùs  fubliftere  ac  impenlas  ero- 
gandas  ferre  poflit  P  concedimus  cle- 

naentiffimè  5 
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naentiffimè  rm  pro  vifitatioiiibas  Phar^ 
macopoliorum  5  examinatione  &  appro«~ 
b&tione  Medicorum  ,  Chirurgorum  9 
Ophtaimicorum  ?  Litho  -  Sc  -  HerniotO'  \ 
morum -,  Obftetricum* Sc  iimilium  3  uv  I 
&  pro  t’dbuendis  teftimoniis  môdicunv  | 
pecimiæ  exigereaddque  in  impenfas  illas*  i 
erogare  polîinci 

QjJ  i  porro  præter  memorata  punc-  * 
ta  ,  a£tus  fpeciales  Sc  paruculares  con-  i 
tingere  polTunt ,  ac  virandæ  prolixitacfs*  ; 
exgo  in  hoc  Ednâo  non  funt  expreffi,ho—  * 
îiim  determinat-ionem  5,ubi  Collegium*  < 
fubje&iffimè dè  lus  nionuerit  3.  nobis*  I 
xevelatam  volumus. 

Cætero  quin  cîeme'ntiiïîma  nokra' 
eO:  ac  feria  voluntas  ,  uc  huic  noftro  ad 
falutem  Suhditorum  noitrorum  Sc  Pro-  j 
wn  ci  arum  omn  i  uni  p  u  b  1  i  ca  m  u  t  i  1  i  t  a  c  e  ; 
vergenti  Statuco  firmker  &  inviolabi»*  I 
li ter  fer  van  do  omni  flti clio  invigiletur  ÿ 
îdque  quoad  omnes  claiifulas  ftriddiffi-  . 
mè  obiervetur  9  nec  quifquam  illucb 
lîllatenùs  tranfgrediatur.  Quamobrem»  | 
judicium  noftrum  Kamerale  ,  ut  Sc  re-  ■( 
gimen  Neo  Marchicum  ,-necnon  Conlu  i 
Üarii  judiciorum  Trimeftrium  Sc  Àuli-  > 
ûorum  ,  ut  Sc  omnes  Capkanei  Pro-  ; 
yinciales  ac  Officia  ri  i  ceconomiarum>  i 
Eledoraliuiis- Aulx,  noilræ.  Prætor  j 

tmà*  î 
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fcna  cum  Magiftratibus  Oppidanis  Lis 
tenebuntur  0  ut  omnes  ,  quicumque 
Edidtum  hoc  noftrum  tranfgredi  fue^ 


rinc  auft  ,  convenienxi  muldâ  3  cujus 
dimidia  parsFiico,  altéra  dimidia  Col- 
legio  cedet  ,  afticiantur.  Quem  in  fi- 
nepi  ,  ne  quifquam  ignorantiam  præ- 
tendere  poiïit  5  hoc  noftrum  Edi&um 
prælo  fubjici  ,  ac  hac  ratione  pubîicari 
clementiftltnè  mandavimus.  Quorum  in 
iidem  propriâ  illud  manu  fubfcripft- 
mus,  ac  ftgillo  noftro  roborari  cura- 
vimus.  A<5him  Poftami  n.  Noverru 
bris  anni  1685, 

FRIDERICUS  NJTILHELMUS. 

jCONSTlTUTIO 

Qua,  P hiiïf’rhicopoliC  tenentur. 

E  diverfo  fcheduîæ  ab  ignotis  5  &  non 
pprobatis  Medicis  ,  à  tonforibus,  bal» 
leatoribus  ac  fimiiibus  præfcriptæ  t 
îræfertim  purgantium  3  vomitoriorum, 
nenfes  pro^ocantium  3  8cc.  non  func 
recipiendæ  nec  præparandæ  9  neque  in- 
^redientia  ad  ejufmodi  médicamenta 
:pquiftta  talibus  porrigenda,  fed  Col- 

Ie§io* 


legio  5  aut  alicui  Phyfico  tranfmittendé 
ac  indicandæ  funt.  Tumqueis  qui  talia 
au  fus  eft  præfcribere,Collegio  muldtam 
fol vat  arbitrariam.  Quod  fi  vero  fuerint 
præparatæ  3  Pharmacopæus  ipie  ,  aue 
ejus  focius  s  fi  infcio  Domino  præpara- 
veritj  reus  eric ,  mul&amque  pendet. 

N  O  R  M  A 


Qui  chimrgi  tenentur, 

Chirurgî  tribules  in  urbibus  noftris  ; 
métropolitains ,  aliifque  locis  omnibus 
noftrarum  Provinciarum  ,  lobrietati  : 
cum  primis  modeftæ  ac  temperanti  ilu- 
deanc  vicæ  3  ut  femper  occalione  occur- 
rente  3  præfto  elfe  poffint  8c  apti  qui 
proximo  fno ,  opis  fuæ  indigo  ,  fcientia 
8c  arte  fuccurrere  v  ac  circumfpèdfcè  ac 
providè  ,  tam  dedie,.quàm  no&u  fub-  : 
venke  queânt,  imprimis  ægris  qui  iplis 
obveniunt,  ac  buræ  fe  illorum  arque 
follicitüdini  committunt,  indefdTâ  in-  : 
duftnâ  ac  débita  circumfpedtione ,  pro 
ut  ofticium  iliorum  requirit*  fuccurrere  ) 
fahgant. 

Omnis  Chirtirgicæ  Profeilionis  con-  » 
tribules  j  ubi  ad  vulneratum  aut  verbe-  à 

latum  : 
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Ira  tu  ni  vocantur  5  fi  magnum  fit  vulnus 
aut  periculofum  ,  poft  debitam  perluf- 
trationcm.  ac  delegationem  primam  per- 
adtam  ,  loco  convenienti  Magiftratui 
fadum  denunciare  ac  læfionis  qualita- 
tem  eidem  indicare  tenebuntur  ,  quo 
reum  apprehendere  ,  Sc  fi  fi n i fl r è  res 
cadat  ,  débité  (ontem  punire  poiïit. 

S 1  ad  infpedionem  vulnerati  aut  casfi 
Chirurgus  tribulis  unà  cum  Phyfico  aut 
Medico  cui  infpedfcio  commifia  ,  voce- 
tur,  infpedionem  illam  débita  diligen- 
tiâ  ac  circumfpedione  ?  abfque  om-ni 
arrogantiâ  præfumptione  aut  ptævari- 
■catione  peragat  ,  ac  plus  Medici  aut 
Pbyfici  diredioni  3  quàm  proprio  tri- 
bua.c  aib-itrio  ,  (latum  rei  ac  vulneris 
probe  obfervet  ,  ut  va  lad  uni  de  jure  iu- 
dicium  conicribere  ac  teilimonium  per- 
hi ber e'p'oiîîc,  omnia  candide  &  fidelirer 
ioco  convenienti  tefietur ,  alibi^autem  5 
abfque  conceffione  nihil  eâ  de  re  pro¬ 
palet. 

A  çuris  morborum  internorum  om- 
nimodè  abftineant  Chirürgi  5  in  exter¬ 
nes  quoque  difficilibus,  ubi  (ymptoma- 
ta  metuenda  funt  gravia  ,  fibi  ip fis  ni- 
niiùm  ne  fidant,  fed  un  uni  alterumve 
contribulum  fuorum  expertiffimorum 
in  adjutorium  ad/cifcant ,  c  unique.  illo 

S  ii  rem 
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rem  probè  expendant.  Quod  fi  afFedhis 
valdè  fit  gravis  ac  periculolus  Medicun» 
aliquem  prudentem  advocent  ,  de  abC- 
que  il li us  confilio  nuiia  >  præfertim  in¬ 
terna  Médicamenta  alicujü3  momenti  y 
mi  purgantia  3  vomitoria  ,  enemata  : 
acria  3  urinam  5  menidque  vehementer  : 
moventia  5  opiata  &  fimilia  præfcribere  i 
a  ut  adminiftràre  audeant. 

Præcipue  ctim  experiëntia  docuerir, 
quod  in  cura  luis  venereæ  quæ  inunc-  : 
tione  mercunali,  ac  falivatione  peiagi-  « 
tur  ,  plures  errores  énormes  foerint 
commiffi  5  quos  ægri  vitæ  jaclura  lue- 
runt  3  in  ejufmodi  cafibus ,  ut  pote  qui  ) 
præ  ali i s  plurimis  gravibus  ac  perieti-  j 
ïofis  lymptomatis  obnoxii,  abfque  con- 
lio  Medici  fuopte  marte  ni  1  præfuman? 
agere  ,  lub  inevitabili  mulclâ. 

Si  morbi  ratio  tuierit  ut  Medicus  fi- 
mui  adjvocandus  fit,  Chirurgus  ægro  ; 
non  præfcribet ,  quem-hbi  Medicum  ad-  ! 
jungi  velu  ,  led  in  arbitrio  &  options  | 
ægri  Ôc  aftantium  fit,  ilium  eiigere  a  cui  ) 
plurimiYm  confidit. 

Si  quando  Medicus  unà  cum  Chirur*  : 
go  ægri  cujuldam  rationem  habeat,unus  t 
alteri  &  præcipuè  Chirurgus  Medico 
débita  urbanitace  occurrat  ,  extra  car- 
céres  ollicii  non  vagetur,  nec  Medici 

confilium  * 
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cônfiîium  aut  præfcriptionem  ,  nec  cc~ 
ram  nec  cla<m  auc  à  tergo  illius  penes 
ægros  auc  aidantes  caviüetur,  fed  præf- 
cripcam  ab  il lo  methodum  auc  ordina- 
tionem  3  quantum  in  ip(o  eft  ftridè  exe- 
quatur. 

Chirurci  quoque  ægros  fuos  nimia 
præmii  exadione  pecuniâ  non  emun~ 
gant  ,  nec  fub  prætexcu  infignis  pericu- 
li  iniquam  merceaem  excorqueanc  5 
muico  minus  lucri  majoris  ergô  curana 
piæcer  neceflitacem  &  ici  exigenciana 
procrahant ,  auc  è  minoribus  plagis  ma¬ 
jores  efficiant,  ied  confcientiæ  fiuæ  ra~ 
tionemhabeanr  ôc  omnes  præfientis  ocu- 
li  divini  meminerint  j  alias  fi  in  fado 
hujufmodi  fuerinc  deprehenfi  5  gravi  & 
inevitabiii  pœnæ  erunc  obnoxii, 

1 

N  O  R  M  A 

< — 

Quam  Objletrîces  obfervahunt „ 

Porro  Obftetricibus  plane  fie  inter- 
didum  cuiæ  muHerum  ,  puerperarum  ÿ 
infantum,  nedum  aliarum  perionaru-iia 
fefe  ingerere.  Nifi  fortè  extremâ  urgen¬ 
te  neceilicace  puerperis  vel  rnfancibus 
recens  nacis  ,  ubi  Medicus  haberi  ne- 

quir3 
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quit  j  vulgare  quoddam  fimplex  &  in- 
il  o  eu  uni  remedium  in  Pharmacopolio 
parari  curent  5  quod  hoc  in  cafu  ipfis 
concedi  poteft.  Aliàs  autem  '&c  extra 
hune  necefFicans  cafum  3  ægras  quæ  ip-> 
fis  ob veniunt  5  ad  Medicos  abiegent. 

Si  quæ  ipfis  perionæ  occurrerint  lui- 
pe£tæ  3  quæ  reprobum  quærant  co  mi¬ 
lium  <k  auxilîum  ,  omnibus  circumftan- 
tiis  ptiùs ,  quantum  fieri  poteü;  ,  expio» 
ratis,  ad  Magiftratum  fub  cujus  juriidic- 
tione  il læ  degunt ,  aut  ad  Collegium 
Medicum  déférant  5  quo  metuendæ  in- 
de  noxæ  mature  occurri  ,  ac  miprobi- 
tas  ejufmodi  débita  pœnâ  coerceri  pof- 
iit. 

Si  à  Magiftratu  (ufpectas  infpicere 
aut  i'n  ahos  circa  fæmioaa  occurrences 
cafus  inquirere  jubeantur ,  o-mnia  accu» 
raté  iuftrent  ,  omnes  circumftandas 
exadlè  pondèrent  ,  fummo  ftudio  juxta 
feientiæ  Sc  confcientiæ  fuæ  diéfamen  s 
quod  no  (Te  dehderatur  5  explorent }  nul- 
li us  refpedtu  aut  au&oritate  deterrean- 
tur  ^  precibus  aut  minis  fleôlantur  ,  pe- 
cuniâaut  donis  corrumpantur  3  fed  fide- 
liter  veritatem  loco  debito  ,  Magiftra- 
tui  à  quo  id  ipiis  commidtim  3  aut  etiam 
Gollegio  Medico  5  nufquam  autem  ali¬ 
bi  s  renuncient.  Quod  fi  res  ipfis  com» 

miffaî 
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miiTas  capacitatem  iilafum  a  11  c  încellec- 
tum  transcendant ,  ante  aut  poil  infpec- 
tionem  à  Collegio  Medico  5  ant  pento 
aliquo  Medico  approbato  ,  fe  de  illis 
erudiri  curent.  Id  quod  illis  Or i&è  ob- 
lervandum  ,  ni  b  leveram  animadver^ 
fîonem  ament  incurrere. 

U  t  itaque  hæc  noftra  falutaris  in  bo- 
iuim  Subditorum  noftrorum  ac  Provin. 
cialium  tendens  conftitutio  eb  ftri&iùs 
oblervecur  ;  Mandamus  his,  ac  haruni 
vigore  Collegio  Medico,  ut  exacftam 
horum  omnium  rationem  habeant  ac 
rigide  cuinfta  obfervent  :  cui  eciam  ad 
nieliorem  executionem  Fifcalium  nof¬ 
trorum  Aulicorum  quemdam  adjunge^ 
mus  3  qui  ad  requifitionem  Collegii 
contra  tranfgreft'ores  horum  noftrorum 
Statutorum  agere  ,  ac  in  id  atrendere 
tenebitur ,  ut  ea  ubivis  accu-rate  &  in- 
violate  oblerventur,  nec  ullatenus  m 
ilia  peccetur.  Proinde  &  cameræ  noftræ 
Dicaderium  hic  loci ,  &  regimen  noft. 
trum  Neo-marchicum  ,  ut  &  confilia- 
xii  curiæ  noftræ  <$ c  judiciorum  crimef» 
trium  ,  nec  non  omnes  noftri  toparchæ 
&  officiarii ,  Prætor  palatii  noftri ,  ut 
Sc  Magiftratus  oppidani  vigore  hujus 
tenebuntur,  Collegio  Medico  auxiliares 
præftare  manus ,  ac  iilos  5  qui  contra 

Statuturn 
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Statutum  hoc  impingere  aulerint  9  dé¬ 
bita  muiébâ  (  eu  jus  dimidium  fifco,a!te- 
îum  Collegio  Medicocedet  )  afiicere, 

/» 

Nota,  L’on  a  retranché  de  l'Edit  ôc 
des  Réglemens  tout  ce  qui  ne  regarde 
pas  la  caule  d’entre  la  Médecine  &  la 
Chirurgie.  Au  furplus  qui  (eroit  en  do  a-  i 
te  de  la  fidelité  de  cette  copie  de  l’Edit  j 
Médicinal  9  pourra  les  confulter  à  la  I 
tête  du  difpenlaire  de  Brandebourg  im-  | 
primé  à  Berlin  en  17 1 3.  où  cet  Edit  eft; 
dans  tout  fon  entier. 
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FAUTE  A  CORRIGER 

dans  la  Lettre  d'un  Médecin « 

T  âge  7.  ligne  4.  Areogathe  ,  lifez®, 
A^chagathe» 
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Quoiqu’il  me  foie  revenu  que  î& 
Faculté  de  Médecine  de  Paris  air  j 
voulu  s’oppofer  à  l’Edition  de  ce  Livre  j, 
cependant  le  Manufcrit  m’en  étant  par 
hazard  tombé  entre  les  mains  ,  je  l’ai 
fait  examiner  par  des  Perfonnes  d’une  i 
capacité  reconnue.  Elles  ont  jugé  qu’il 
contenoit  des  chofes  trop  utiles  au  Pu~: 
biic  pour  l’en  priver.  Il  fait  fuite  du 
Brigandage  de  ia  Médecine  du  même  i 
Auteur  ,  qui  en  rend  raifon  dans  unei 
Lettre  que  l’on  joint  ici  ,  Sc  qui  eflHra-: 
primée  immédiatement  après  l'Aver- : 
tiffement. 
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I.  T  E  Brigandage  de  la  Médecine 

JL/  dans  la  maniéré  de  traiter  les  pe¬ 
tites  Veroles  &  les  plus  grandes  Ma¬ 
ladies ,  par  l’Emetique,  la  Saignée 
du  pied  &  le  Kermès  Minerai  :  avec 
un  Traité  de  la  meilleure  maniéré  de 
guérir  les  petites  Veroles  par  des  Re- 
medes  Ôc  des  Obfervations  tirées  de 
l’ufage.  A  Utrecht  1 73 2.  premiers 
partie.  Contient  pages  221 

II.  Lettre  Apologétique  touchant  le 
Brigandage  de  la  Médecine,  pp.  42». 

III.  Le  Brigandage  de  la  Médecine  fé¬ 

condé  partie  ,  ou  après  avoir  prouvé 
ce  Brigandage  par  les  effetSji’on  don¬ 
ne  le  plan  deMémoires  Académiques,, 
pour  ramener  la  Médecine  à  fes  Ré¬ 
glés  ,  &  la  contenir  dans  Tes  Loix.  A 
Utrecht  17$  3.  pp.  246* 

IV.  Le  Brigandage  de  la  Médecine  re¬ 

formé  ,  ou  la  Saignée  du  pied  ,  le 
Tartre  émerique  &  le  Kermès  mine¬ 
rai  difciplinés.  Troihéme  partie.  A 
Utrecht  1753.  pp»  254. 

Y.  Lettre  d’un  Médecin  de  la  Faculté 
de  Paris ,  fur  ce  que  cJdt  que  le  Bri- 
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gandage  de  la  Médecine»  Cette  Lettre 
a  paru  imprimée  in~$\  du  vivant  âe\ 
V Auteur ,  en  ij  $6.  dont  on  n  en  a  tiré  ' 
que  peu  d' Exemplaires,  pp.  izJ 

VL  Difcours  préliminaire  iur  le  Brigan« 
dage  de  la  Chirurgie,  pp.  3  2  J 

YII.  Le  Brigandage  de  la  Chirurgie  5  ou  I 
la  Médecine  opprimée  3  par  le  Bri-: 
gandage  de  la  Chirurgie.  AUtrechs 
i73S.pp,  ; 

yilî»  Le  Brigandage  de  la  Pharmacie.  :| 
AUcrechc  173S.  pp.  no,  ; 
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’On  n'auroit  voulu  encore  fai¬ 
re  ciu  Titre  de  cçt  Ouvrage  a 
contre  l’opprelfion  de  la  Mé¬ 
decine  tramée  par  les  Cfiirur- 
'iens.  Ouvrage  qui  eft  pourtant  achevé 
1  prêt  à  être  mis  fous  PrefTe  ,  qu’un 
'rodome ,  mais  un  Prodcme  renverfé.  Car 
n  Prodcme  d’Ouvrage  eft  l’annonce  de 
publication  que  l’on  en  veut  faire  •  & 
i  »  ç  auroit  etc  1  annonce  d’un  Ouvra— 
que  l’on  auroit  voulu n’être  pas  obli- 
de  publier.  C’eft  par  l’amour  de  la 
aix  ,  conformement  à  la  Loi  natu- 
lle  &  divine,  qui  veut  qu’en  cas  d’hoT 
lités,l’on  commence  par  offrir  la  paix  : 
ferespacem.  Un  agrelîeur  Chirurgien  d3»î. 

*  A  mfulte  ** 
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infulte  publiquement  la  Médecine  :  elle 
a  bien  dans  l’Ouvrage  qui  luit  dequoi 
rabattre  l’orgueil  de  ce  caufeur  infolentj 
elle  auroit  pourtant  voulu  en  différer  la 
publication.  La  r  a  if  on  ,  c’eft  ,  dï  foi  t  un 
homme  aufïi  fenfé  que  Saint  ,  un  très- 
grand  malheur  que  celui  d’être  heureux 
dans  une  guerre  que  Ton  fait  à  Tes  pro¬ 
ches.  On  croit  ,  dit-il  ,  remporter  un 
trophée  de  fes  ennemis  ,  8c  ce  font  des 
amis  que  l’on  a  battus  :  Nec  ccgitabat 
profperitatem  adverfum  cognâtes  rnaïurn  ejfe 
maximum  ,  arbitrons  hoftium  &  non  civhtm 


t 


fe  trophaa  captarant.  Cependant ,  ajoute 
la  Loi  ,  ne  veut-on  point  entendre  aux 
moyens  de  la  pacification  ,  ni  entrer 
dans  les  voies  de  conciliation.  Sinfœdus 
inire  noluerint  j  au  contraire,  s’ils  com¬ 
mencent  à  faire  la  guerre  ^  fi  cœperit  con¬ 
tra  te  hélium  ,  alors  la  Loi  permet  d’atta¬ 
quer  &  de  vaincre  ^  oppugnabis. 

C’eft  donc  parce  que  cet  Ouvrage  eft 
un  portrait  très-rdlemblant ,  où  l'on  ne 
voudroit  ni  montrer  les  Chirurgiens  à 
eux-mêmes, ni  les  montrer  au  Public.  Ils 
s’annoncent  à  lui  fous  des  titres  h  luper- 
bes ,  8c  fe  montrent  fous  des  couleurs  fî 
brillantes  ,  que  l’on  fouffre  foi-même 
d’avoir  à  montrer  ces  titres  flétris  ,  8c  ; 
ces  couleurs  ternies,  par  les  traits  ori¬ 
ginaux  qui  peignent  les  Chirurgiens  au 


; 


naturel 
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naturel  ;  &  ces  traits ,  on  les  prend  dans 
1  hiftoire  de  leur  origine  ;  hilloire  que 
1  on  fuit  depuis  des  milliers  d’années  qui 
n’ont  pu  effacer  les  taches  qu’ils  ont  ap¬ 
portées  dès  leur  naiffance  ;  taches  qui 
les  caraéterifent ,  non  comme  des  gens 
de  Lettres  ou  de  Science  ,  mais  comme 
des  gens  nés  dans  la  (ervitude  ,  fans  édu¬ 
cation:,  (ans  étude  ;  ce  caraélere  d’i¬ 
gnorance  indélébile  dans  un  Chirurgien 
comme  Chirurgien  manouvrier  5  (e 
montre  encore  en  eux  dans  le  tems  ou 
nous  fommes.  Ils  crieront  à  la  récrimi¬ 
nation  ,  parce  que  l’un  des  leurs  vient 
de  faire  oravade  publique  àda  faculté 
de  Médecine  de  Paris  ,  par  le  défi  qu’il 
lui  fait  dans  la  Lettre  ci  deflus  citée.  Le 
Chirurgien  porteur  du  Cartel  n’y  épar¬ 
gne  ni  les  termes,  ni  les  fentimenr.  S’ou¬ 
bliant  autant  fur  les  procédés  que  l’on 
garde  entre  honnêtes  gens ,  que  fur  ceux 
qui  (ont  ellentiellement  dûs  par  des  infé¬ 
rieurs  à  leurs  maîtres.  C’eft  donc  un  vrai 
guet- à-pan  ,  un  attentat  de  brigand  ,  qui 
pis  eft  une  querelle  de  mutin  concertée 
avec  tout  le  Corps  de  Saint  Corne,  con¬ 
juré  aujourd’hui  pour  la  perte  des  Mé¬ 
decins.  Efl;  ce  cependant  repouffer  l’in¬ 
jure  par  l’injure  que  s’eft  fait  l’Ouvrage 
du  Brigandage  de  la  Chirurgie?  L’in  fui  ce 
auroit  été  bien  capable  d’en  infpirer  le 
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delïeîn  :  mais  il  a  été  pris  ce  deffëm 
d’auffi  loin  qu’il  y  a  que  les  Chirurgiens 
de  Saint  Côme  le  font  montés  fur  les 
épaules  de  la  Médecine.  Echalïes  de 
vanité ,  que  leur  imagination  leur  a  Fa¬ 
briquées  en  idée,  pour  s’agrandir  Sc  fe 
rehaufler  dans  le  public  ,  en  rabaiüanc 
les  Médecins  d’autant  qu’ils  s’élèvent. 
Il  n’eit  point  douteux  que  d’aufH  témé¬ 
raires  perfonnages  qu’Icare ,  le  fol  Icare 
ne  fe  précipitent  des  hauts  airs  ,  dans 
lefquels  ils  s’emportent  :  î car  h  s  îcarias 
nomine  fecit  acfuas,  L’aiTaut  livré  à  la  Fa¬ 
culté  fëroit  une  occalion  bien  légitime 
de  faire  hâter  la  publication  de  ce  Trai¬ 
té  :  maiç  ceci  n’eft  pas  un  Ouvrage  de 
paffion  ,  fait  pour  rifpofter  de  calom¬ 
nie  y  un  tel  procédé  n’entrera  jamais 
dans  les  vues  d’un  Chrétien  ,  d’un  ef- 
prit  raifonnable,  d’un  homme  de  Let¬ 
tres.  Que  produira  l’Ouvrage  que  voici? 
Il  ne  donnera  pas  au  Public  les  Chirur¬ 
giens  pour  des  gens  corrompus  dans 
leurs  mœurs,  fufpeéts  dans  la  Religion  , 
mal  entendus  dans  l’edentiel  de  leur 
profeffion  qui  eft  le  manuel  ;  à  cela 
près ,  il  examinera  les  Chirurgiens  de  la 
tête  aux  pieds  *  il  découvrira  au  monde 
(  qu’ils  trompent )  qu’ils  font  aufïï  peu 
au- de  (Tus  des  Médecins  ,  &  auflï  peu 
leurs  égaux  que  des  ferviteurs  font  peu 


de-  la  Chirurgie,  y 

©u  au  niveau  de  leurs  maîtres.  L’état 
originaire  de  fervitude  de  la  Chirurgie 
y  eft  prouvé  par  les  faits ,  pour  obliger 
les  fanfarons  de  Saint  Corne  à  fe  reflou- 
venir  de  la  roche  dont  les  Chirurgiens 
ont  été  taillés  ,  de  l’ignorance  dans  la¬ 
quelle  ils  ont  été  fous  des  maîtres  ,  qui 
étoient  des'~Médecins  j  8c  ainfi  à  Te  ren¬ 
dre  juftice  en  rentrant  en  eux-mêmes; 
eft-ce  qu’il  y  a  deshonneur  à  être  né 
dans  la  craflè  ,  ou  à  être  forti  de  bas 
lieu  ?  Tant  s’en  faut  ;  mais  il  eft  infenfé 
de  ne  s’en  point  reflouvenir.  Ils  feront 
humiliés  ;  8c  quoiqu’ils  en  penfent ,  on 
voudroit  leur  conlerver  dans  le  monde 
toute  l’eftime  que  l’ancien  Saint  Corne 
leur  a  mérité  par  le  manuel.  Ce  n’efl 
donc  pas  que  Ton  voulut  aujourd’hui  les 
donner  pour  des  valets  de  Médecins  * 
mais  pour  les  Miniftres  8c  les  fervans  à 
la  Médecine,  aufïï  peu  fcientifiques  que 
leurs  peres.  En  effet  ,  font-ils  aujour¬ 
d’hui  en  étude  8c  en  fcience  au-delfus 
de  ce  qu’ils  ppc  été  pendant  tant  de  fié- 
cles  ?  Immenfe  durée  pendant  laquelle 
ils  ont  été  dans  l’ignorance  ,  comme 
l’on  y  étoit  alors  dans  la  fervitude  ,  qui 
;ie  faifoit  gueres  que  des  e/claves  dont 
on  employoit  les  bras  8c  les  jambes  8c 
jamais  la  tête.  Leurs  parures  dorées ,  ou 
la prctiiîtuille  d’Académie  ,  de  fcience  , 

A  iij  de 
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de  difcours  ou  d’éloquence  d’aujour*: 
d’hui ,  n’ont  aucune  preuve  pour  ies  au-.» 
torifer  ,  ou  les  mettre  en  droit  de  fd 
donner  le  verni  de  gens  de  Lettres.  L3ha-if? 
biieté  de  la  main  toute  feule  a  fait  la  é 
diftinétion  des  grands  Chirurgiens  quijà 
fè  font  fait  d’illuftres  noms  dans  la  fuite 
des  tems,  Qu’eft  ce  donc  que  ces  nuan¬ 
ces  de  couleurs  dont  ils  ébloüiiîent  leursir 
admirateurs  ?  Des  peintures  en  détrem¬ 
pe  qui  n’ont  que  de  la  furface  ,  au-def- U 
fous  de  laquelle  Ton  trouve  incellam- 
ment  le  tufe.  Cependant  par  ou  la  Chi¬ 
rurgie  a  t-elle  voulu  fortir  de  la  boue  de; 
l’ignorance  Et  comment  ?  En  faifartt 
Médecins  les  plus  entendus  de  leurs, 
Maîtres  en  Chirurgie  :  mais  pour  lors 
ç’ont  été  des  Médecins-Chirurgiens  5  Sc 
ce  n’eft  pas  le  compte  des  Chirurgiens! 
de  Saint  Come,qui  voudroient  être  Chi¬ 
rurgiens-Médecins  ;  c’eft-à-dire  ,  qu’ils 

font  elfentiellement  artifans  en  Méde- 

■ 

cine  ,  6c  qu’ils  voudroient  y  être  Doc¬ 
teurs.  C'eft  fous  ces  titras  que  l’anti¬ 
quité  donnoit  part  à  la  Chirurgie  en; 
Médecine  ;  c’eft-à-dire  ,  qu’ils  fond 
la  main  de  la  Médecine  ,  non  la  têce  , 
les  aides  des  Médecins  ,  non  les  Maî¬ 
tres  ,  ni  les  égaux.  Et  voilà  ce  que  l’on  : 
voudroit  n’avoir  point  à  leur  dire  en  . 
public  ,  encore  moins  à  prouver  dans 

Ull  i 
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un  Ouvrage.  Mais  ces  ménagemens  de¬ 
viennent  inutils  ,  puifque  les  Chirur¬ 
giens  de  Saint  Corne  fe  croyent  fi  par¬ 
faitement  la  tête  de  la  Médecine  ,  qu’un 
des  leurs  a  eu  l’audace  de  fe  faire  pein¬ 
dre  dans  fon  Enfeignc  avec  un  œil  au 
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milieu  de  la  main.  Cela  s’eft  vû  dans  la 
Place  de  Sorbonne  ,  où  un  Chirurgien 
montre  fa  main  munie  d’un  œil  dans 
fon  milieu.  L’entreprife  n’eft  point 
équivoque  ;  ils  l’affichent  ;  car  une  En- 
feigne  peut  bien  palier  pour  une  affiche. 
En  tout  ceci  donc  s’apperçoit  la  vraye 
rai  fon  %  pourquoi  comme  par  un  Prodo* 
me  on  auroic  voulu  les  avertir  en  leur 
communiquant  le  Titre  de  l’Ouvrage , 
de  l’obligation  où  ils  mettent  de  leur 
dire  des  vérités  qui  blelïeront  leur 
amour  propre.  Mais  qu’ils  ne  s’en  pren¬ 
nent  qu’à  eux  :  Perditio  tua  ex  te  JfraeL 
Ces  vérités  font  importantes  pour  le 
Public.  Il  croit,  ce  Public,  qu’un  Chi¬ 
rurgien  eH:  Médecin  ,  parce  qu’il  eft  cru 
en  fe  difant  tel,  cuique  med.icum  fe  profejfo 
fiatim  creditur .  Et  que  pour  cela  ii  ne  lui 
faut  que  lui  jargoner  Médecine  ,  Chy- 
mie,  Phyfique:  car  j’entends  dire  (  dit 
P  A  non  i  me  dans  (a  Lettre  à  l’Auteur  des 
Obfervations  fur  les  Ecrits  modernes 
pag.  15.  j  que  les  Démonftrateurs  de 
Saint  Corne  tâchent  à  l’envie  d’orner 
*  A  iiij  leurs 
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leurs  difcours  de  ces  miferables  haillon 


que  les  Médecins  abandonnent  ,  &  qu 
ce  n’eft  plus  que  chez  eux  que  Ton  parle  : 
encore  d’Acide ,  d’Alkali  ,  de  Copules  i 
explofîves  *  &c.  Si  le  fait  eft  tel ,  comme  : 
on  me  l’a  rapporté  ,  c’en  eft  fait  de  la  ; 
Chirurgie,  Au  lieu  d’Qperateurs  ,  nous  j 
n’auront  plus  bientôt  que  des  raifcn- 
îieurs ,  &  ce  qui  n’ajoute  prefque  rien  à 
la  première  idée  ,  nous  n’aurons  que  de 
mauvais  raifonneurs.  Voilà  l’honneur 
que  fe  fait  l’Académie  de  faine  Corne  £ 
par  fon  inftkution  elle  devroit  perfec¬ 
tionner  la  Chirurgie  ,  6c  une  telle  fo* 
cietc  de  Chirurgiens  écoit  refpeétable  s 
mais  elle  gâte  la  Médecine  a  Ôc  perd  la 
Chirurgie  ;  6c  c’eft  la  raifon  pourquoi 
les  Médecins  la  radient  ,  parce  qu’elle 
eft  ignorante  pour  vouloir  fortir  de  ion 
inilitution.  Le  Public  cependant  lui  ou¬ 
vre  les  bras ,  en  marque  de  pleine  con¬ 
fiance  dans  fon  fçavoir  :  mais  il  Lai  fie 
l’apparence  pour  la  réalité  ,  pro  Junone 
nubem.  Or  ce  n’eft  en  effet  qu’un  mafque 
de  Médecin,  Ce  Traité  arrachera  ce 
mafque  ,  6c  de  do  us  fe  trouvera  un  Chi¬ 
rurgien,  habile  ou  vil,  mais  un  ouvrier 
en  chanjfe  &  en  pourpoint ,  comme  dit  le 
Proverbe,  ouvrier  en  Boutique  portant 
Enfeigne  ,  ou  l’ayant  porté,  Cependant 
pailons  pour  un  moment  que  quelque 

Chirurgien» 
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Chirurgien  a  des  Lettres  *  de  l’Etude  *, 
de  la  Phyiique  fufhiamment  pour  faire 
un  Médecin.  Que  feroit-ce  que  cet  am¬ 
bigu  de  Chirurgien-Médecin,  ou  de  Mé¬ 
decin-Chirurgien  S’en  tiendra-t'ii  à  la 
qualité  ufurpée  de  Médecin?  Voilà  ra¬ 
valer  la  Chirurgie  en  la  dégradant  du 
degré  de  certitude, &  par-là  de  préémi¬ 
nence  au-dellus  de  la  Médecine.  Se  bor¬ 
nera  t’il  à  la  qualité  de  Chirurgien  l 
Pourquoi  donc  emprunter  du  ltillre  ,  8c 
une  montre  de  fuperiorité,  en  tirant  des 
cotinoiiïances  des  raifonnemens  8c  des 
lumières  de  cette  fcience ,  tous  faux  lui- 
fans  pour  ébioliir  le  Public  ?  Ainfi  fe 
démentiroit  l’iniquité  de  la  Chirurgie 
dans  la  bouche  inîolente  de  celui  de  la 
Lettre  63 .  Voilà  les  égards  d’humanité* 
les  ménagemens  d’une  ancienne  amitié 
&  d'une  fincere  considération  pour  le 
vrai  faint  Corne ,  8c  pour  toutes  ces  rai- 
fons  l’on  s’interdiroit  volontiers  pour 
quelque-tems  la  publication  dupréfent 
Traité.  Au  furplus  quelle  idée  veut-on 
donner  ici  de  ce  qu’on  nomme  ,  voici  la 
licence  de  la  Chirurgie  ?  De  faire  ref- 
fouvenir  aux  Chirurgiens  de  la  place 
qu*ils  occupent  au  vrai  dans  le  Corps 
de  la  Médecine  »  pour  apprendre  au  Pu¬ 
blic  le  lieu  où  il  doit  aller  prendre  un 
Chirurgien  dans  fes  maladies.  Car  la 
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Médecine  efi  un  dépôt  mis  par  les  mains 
du  Créateur  en  celles  des  Médecins, 
C'eft  le  Pere  de  Famille  ,  ce  fouveram 
Maître  5  fource  première  de  tout  don  ' 
de  la  nature  ,  qui  a  diftribué  à  chacun 
de  Tes  domefliques  ou  ferviteurs  lesta-  . 
lens  dont  ils  doivent  lui  rendre  compte*  1 
Or  c’eft  un  triple  talent  que  le  Créateur  : 
a  confié  tk  commis  personnellement 
aux  Médecins  5  ou  trois  talens  dont  il  a 
gratifié  la  Médecine  toute  feule.  Ce  ne  i 

<3  il  t 

fera  donc  point  d’un  feul  talent  que  les 
Médecins  feront  comptables  devant- 
Dieu  qui  a  créé  la  Médecine  ,  c’en  font 
trois  dont  ils  font  chargés  de  conierver 
^intégrité  avec  les  profits  qui  en  ferons 
revenus  ,  fuivant  l’intention  du  Créa* 
teur  pour  la  c o n fer vati on  du  genre  hu¬ 
main. 

Ces  trois  talens  font  la  Médecine 
Diatetique  ,  comme  i’appelloit  l’anti¬ 
quité  ,  la  Clinique  ,  ou  la  Dogmatique , 
comme  on  l’a  appellée  dans  la  fuite  ,  la 
Chirurgie  S c  la  Pharmacie.  La.  Méde¬ 
cine  étant  le  centre  ,  le  réfervoir  &  le 
lieu  du  dépôt ,  aura  à  rendre  compte  au 
fouverain  Maître  des  déchets  &  pertes , 
comme  aufir  des  profits  qui  fe  ferons 
faits  ^tantque  le  Médecin  s’éft  confervé 
Pufage  par  fes  mains  ou  l’adminiftration 
à  lui  tout  feui  de  la  Médecine  ,  de  la 

Chirurgie 
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Chirurgie  Ôc  de  la  Pharmacie  3  c’étoit  en 
Ton  propie  &  privé  nom  quhl  étoic 
comptable  de  ces  trois  talens  envers  le 
premier  Maître  :  Mais  par  la  ceiïion 
quhl  a  bien  voulu  faire  de  l’a dm i ni ft ra¬ 


tion  ou  régie  de  deux  de  ces  talens,  fca- 
voir  la  Chirurgie  Ôc  la  Pharmacie,  qu’il 
a  mile  en  cotmniiïion  ,  ce  n3eft  plus  de 
l’adminiftration  perfonnelle  &  par  les 
mains  de  c es  deux  talens  qu'elle  aura  à 
répondre  en  Ion  nom  $  mais  il  eft  de- 
meuié  caution  envers  le  Seigneur  ,  des 
perfonnes  fur  lefqueiles  il  s’e fl  déchar¬ 
gé  de  la  régie  ou  fonction  de  ces  deux 
Profeiïions  ;  Il  fera  donc  renu  de  payer 
ou  d'encourir  la  peine Ji  les  Chirurgiens 
ou  les  Apoticaires  viennent  à  gérer  mal" 
par  ignorance  ,  par  pareiïe ,  par  cupidité 
ou  par  quelque  infidélité  que  ce  foit,leg 
Profeiïions  dont  ils  font,  les  commif- 
iïonnaires  &  non  les  Maîtres.  Telle  efi 
la  dignité  ,  la  fupériorité  ôc  la  préémi- 
nence  de  la  Médecine  au  defl'us  de  la 
Chirurgie  ôc  de  la  Pharmacie  ,  fuivant: 
l’ordre  du  Créateur  :  mais  en  même- 
tems  que  ce  Pere  commun  de  tous  leg; 
hommes  veut  bien  fe  repofer  fur  le  Mé¬ 
decin  des  foins  qu’il  prend  de  la  con- 
fervation  de  la  fanté  des  hommes  ,  c’efë 
lui  faire  entendre  qu’il  lui  doit  compte 
des  fautes,  des  manquemens  &:  de  tou¬ 


tes 
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tes  les  prévarications  qui  viendroîentà  j 
le  commettre  au  détriment  de  la  lancé  9  j 
ou  au  préjudice  de  la  vie  >  par  tous  ceux  ; 
qu’il  aura  prépofés  à  Ta  place  ,  comme 
les  fubftituts  *  foit  pour  la  Chirurgie ,  j 
foit  pour  la  Pharmacie.  Suivant  cette  i 
fage  diicipline  ,  les  commis  par  lui  pour  : 
l’exercice  de  ces  Profeffions ,  viennent-  j 
ils  à  tomber  en  mauvaife  adminiftration  i 
chacun  dans  les  fondions  qui  lui  font  : 
affignées  ,  fut-ce  par  ignorance  ou  par 
impéritie,  ou  par  préfomption  ,  toutes 
ces  fautes  tomberont  fur  la  Médecine, b 
elle  n’y  avoit  pas  fuffifamment  pourvu. 
Mais  h  c’ell  par  cupidité  dans  ces  deux 
Profeffions  (oumifes  à  la  Médecine  ,  (i 
par  efprit  de  rapacité  à  prendre  l’une 
fur  l’autre  ,  fi  par  un  efprit  de  fupetbe 
qui  aille  à  la  révolte  contre  les  Méde¬ 
cins  leurs  Maîtres,  ceux  ci  fe  rendroient 
complices  de  telles  malverfations  8c 
prévarications,  d’autant  que  ces  defor- 
dres  excités  par  une  malice  concertée  , 
étant  des  forties  de  l’ordre  ou  delà  dif* 
cipline ,  ils  deviennent  des  pilleries  ,  des 
ufurpations ,  des  vols  ,  dans  les  uns  fur 
les  autres  de  ces  Profeffions  ,  dont  le 
Médecin  ne  peut  s’innocenter ,  qu’en 
les  defavoüans ,  les  découvrans  8c  les 
dénonçans  aux  Magiftrats  8c  au  Public. 
Geci  efi;  l’objet  du  prefenc  Traité  de  la 
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Médecine  pillée  par  la  Chirurgie.  C'eft- 
à-dire  ,  de  tous  les  dégâts  que  les  Chi¬ 
rurgiens  font  dans  la  Médecine  chez  le? 
malades,  fur  le  pavé  Médecinal  de  Pa¬ 
ris  ,  &  dans  les  Arts  8c  Profeffîons  qui 
en  font  des  dépendances  ,  8c  c’eft  le 
contenu  de  la  fécondé  Partie  de  ce  Trai¬ 
té  des  ufurpations  fur  la  Médecine  en 
général*  Il  a  une  première  partie  ,  8c 
elle  fe  trouve  renfermée  dans  un  Traité 
de  l’accord  de  la  Médecine  par  elle- 
même.  Là  on  fait  voir  comment  quel¬ 
ques  Médecins  eux-mêmes  par  le  mé¬ 
pris  des  maximes  de  la  faine  pratique  , 
par  l'inattention  à  fes  loix  8c  l'oubli  de 
les  régies  ,  expofent  la  Médecine  à  une 
décadence  la  plus  dangereufe  ,  tandis 
qu’ils  fe  laident  aller  aux  vents  de  la 
vanité  ,  de  la  parure  &  d’un  faite  efFe- 
fniné ,  maximes  peu  conformes  à  la  gra¬ 
nité  de  la  profe  filon.  Mais  Hipocrate 
tompare  un  Médecin  à  un  Pilote  ,  8c 
uivant  cette  idée, la  Médecine  eft  com¬ 
parée  à  un  VaiffeatijOii  ce  Pilote  tient  le 
;ouvernail  pour  rompre  ou  éviter  l'im- 
pétuofité  des  flots  3  afin  que  le  Yaiffeau 
*>uiffe  fendre  la  mer  5  8c  qu’ainfi  dirigé 
puiffe  heureufèment  parvenir  au  Port: 
nais  un  Pilote  doit  être  aidé  par  la  ma- 
tosuvre  de  l’équipage  ;  les  uns  à  la  pom- 
►e,  les  autres  aux  cordages, aux  mâts  & 

aux 


i  4  Le  Brigandage 

aux  voiles  pour  .faire  prendre  6c  confier- 
ver  le  vent  au  Yaiiîeau. 

Les  chirurgiens  font  de  ces  manœu¬ 
vres  qui  doivent  remplir  de  ces  lortes 
de  fondions  dans  la  Médecine.  Ce  11  une 
dilcipline  où  l’ordre  &c  la  (ubordination 
comme  dans  les  membres  d’un  corps 
toôjours  de  concert  les  uns  avec  les  au¬ 
tres  s  vont  au  même  but  ,  6c  travaillent 
pour  la  même  fin-  6c  de-là  dépend  le  fuc- 
cès  d’une  navigation  6c  de  tout  exercice 
qui  lui  refltemble.  Sur  ce  pied  que  fieroit- 
ce  au  contraire  fi  la  manœuvre  (e  fai— 
fant  mal  ou  inégalement  5  le  Pilote  mal 
fervi  eft  abandonné  à  fon  gouvernail. 
Ceci  eft  l’image  du  manque  de  fubordi- 
nation  de  là  part  des  Chirurgiens.  En 
pareil  cas  la  Médecine  ,  la  f'entineile 
.établie  par  le  Créateur  pour  veiller  à 
l’execution  de  fes  ordres  3  peut-elle  fe 
taire  fur  les  manques  de  fecours  que  lui 
refufent  ceux  que  la  Médecine  avoir 
fait  fes  Adminiftrateurs  ?  Ceft  donc  le 
grief  qui  regarde  fingulierement  les 
Chirurgiens  3  puifque  bien  moins  par 
Tinartention  à  leur  devoir  s  que  par  le 
mépris  qu’ils  font  des  Médecins  ,  ils 
voudroient  alTujetcir  la  Médecine  à  leur 
empire  j  en  (e  donnant  hautement  pour 
autant  fupérieurs  à  leur  état  de  Chirur¬ 
giens  ,  qu'ils  afpirent  à  fe  faire  croire 

plus 
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plus  habiles  qu’eux  9  en  voulant  faire 


croire  qu’ils  font  .moins  incertains  dans 
leurs  œuvres  que  les  Médecins  le  font 
dans  leurs  ordonnances.  Elhce  en  fecret 
qu  ils  établirent  leur  prétention  ?  Ils 
s  en  cachent  h  peu  qu’ils  le  font  écrire 
ék  je  publient  même  par  un  Cartel  de 
déh  à  toute  la  Faculté  ,  en  le  rendant 
dans  la  perfonne  d’un  des  leurs  *  Juges 
d  une  The  le  qui  s  efl  loutenué  dans  les 
Ecoles,  Eft-il  attentat  plus  relTemblant 
à  une  aélion  d’une  mutine  révolte  ; 
jeeft-à-dire  ,  faite  au  mépris  de  toutes 
les  Loix  ,  Ordonnances  s  Arrêts  3  Cou» 
cordats  obtenus  ou  drelles  en  faveur 
des  Médecins  pour  la  manutention  de  îa 
difcipline  Médecinale  ?  Ce  i/efl  donc 
pas  un  guer-à-pan  d’agg, relieurs  5  em¬ 
ployé  de  la  part  des  Médecins ,  ou  une 
njufle  defenie  au  nom  de  la  Médecins 
qui  dénoncé  au  Pubbc  les  entreprifes 
malignes  &  préméditées  contre  la  Fa, 
:u  1  cé  s  de  toute  la  Chirurgie  de  faint 
_,ome  en  Coips,  Ou  trouver  en  tout; 
:e!a  de  la  manvaife  volonté  dans  Tef- 
■>rit  de  I* Auteur  de  cet  Ouvrage  3  au 
dans  de  fecretes  fuggehions  de  iaCom» 
>agme  !  Le  Public  cependant  furpris 
bar  les  airs  importans  que  fe  donnent 
æs  Chirurgiens ,  pourroit  ?  en  s'en  rap¬ 
portant  à  leur  ja&ance  ,  les  croire  auffï 


noble 
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nobles  qu’ils  en  portent  ies  parures  ou 
les  apparences ,  &  qu’ils  feroient  au¬ 
jourd’hui  au (ïï  fçavans  qu’lis  furent 
ignorans  dans  leur  origine.  Comme  des 
membres  qui  fe  fouleveroient  dans  un 
corps ,  ici  les  pieds  méprifent  la  têre  ,  Sc 
la  main  dit  à  l’œil  je  n’ai  que  faire  de 
vous ,  opéra  tua  non  indigeo ,  les  Médecins 
chefs  de  la  Médecine  font  mis  par  les 
Chirurgiens  révoltés  au-delîbus  de  ceux 
qui  doivent  les  fervir. 

La  certitude  de  l’art  de  guérir  n’eft 
que  pour  la  Chirurgie.  LaMédecine3tou- 
te  la  Faculté  même  aftemblée  dans  les 
Ecoles  ,  s’entend  dire  dans  un  Ecrit  pu¬ 
blic,  autant  malin  qu’infolent,  que  mal- 
à-propos  elle  foûtient  que  la  Chirurgie 
eft  moins  certaine  que  la  Médecine.  A- 
près  une  audace  aufli  effrontée  peut-il 
tomber  dans  un  efprit  raifonnable,  de 
croire,  que  ce  qui  eft  dit  ici  d’après 
î’Hiftoire  ancienne  Sc  moderne  de  la 
Chirurgie,  que  c’eft  la  rancune ,  la  haine 
Sc  la  calomnie  qui  ont  di&é  tous  les 
traits  humilians  pour  les  Chirurgiens. 
Ce  font  des  faits  fondés  fur  des  Obfer- 
vations  receuillies,  pendant  i’efpacede 
4000.  ans  ,  Sc  confirmés  aujourd’hui 
pour  la  plupart  en  beaucoup  de  Chirur¬ 
giens  ignorans  fans  Lettres  Sc  fans  autre 
éducation^que  celles  des  Boutiques.  Ces 

vérités 
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mérités  font  deshonorantes  pour  les  glo¬ 
rieux  Barbiers  -  Chirurgiens  d’aujour¬ 
d’hui  :  Mais  ce  font  des  vérités  que  les 
tems  confirment.  Veut- on  en  effet  dans 
le  Traité  du  Brigandage  prouver  autre 
chofe  que  l’ignorance,  où  la  fervitude 
a  tenu  la  Chirurgie  pendant  tant  de  fié- 
clés  ;  8c  pour  faire  connoître  qu’étant 
fortie  de  fervitude  dans  les  fiécles  pofté- 
jrie  urs  3  on  lui  trouve  fi  peu  de  titres  de 
quelque  Science  fi  peu  de  teinture  de 
Lettres  ,  qu’on  les  voitencorebienavanc 
dans  ces  derniers  fiécles  ,  incapables  de 
tien  écrire  fur  la  Chirurgie  ,  que  par-  la 
plume  empruntée  de  quelques  Méde¬ 
cins.  Ainfi  aujourd’hui ,  il  eft  de  noto¬ 
riété  que  les  Chirurgiens.,  pour  la  plu¬ 
part  n’ont  nulle  Gonnoifiance  des  pre¬ 
miers  principes  ,  tant  il  s’en  trouve  pet* 
hui  aient  feulement  connu  mujk  j  ne  qui- 
dem  mufas  élimine falutarunt. Les glorieux 
tems  des  nouvelles  découvertes  en  Ana¬ 
tomie  ,  ce  fiécle  heureux  où  la  Méde¬ 
cine  ,  comme  renaiffante  par  le  luftre 
que  lui  a  apporté  l’Anatomie  moderne,, 
étant  venu  ,  quelle  place  voit-on  pren¬ 
dre  aux  Chirurgiens  dans  ces  connoif- 
fances  qui  font  fi  parfaitement  du  redore 
de.  la  Chirurgie  1  Rien  de  plus  rarequs- 
f  y  en  voir  quelques-uns  partager  avec 
les  Médecins  la  gloire  de  cette  étude». 
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Rari  n antes  in  gargite  vafio*  En  effet , 
combien  vafte  eft  la  mefure  du  tems  ou 
des  années  depuis  l’illuftre  Harvé  3  juf- 
qu’à  ceux  que  la  Médecine  honore  3  au¬ 
jourd’hui  à  titre  d’Anatomifles,  jufques- 
l'à  que  depuis  cette  époque  où  un  Méde¬ 
cin  a  relevé  l'Anatomie»  prefqu’aucun 
Auteur  en  Médecine  n’a  écrit  qu’en  illuf- 
rrant  cette  Science  de  nouvelles  Obfer- 
varions  appliquées  à  la  pratique.  Peut-: 
on  en  dire  autant  des  Chirurgiens  encla¬ 
ves  encore  ;  mais  Copiftes  de  ce  qu’ilsi 
prennent  dans  les  Ecrits  des  Médecins,: 
Ils  prouvent  par  ce  qu’ils  font ,  qui  efl: 
de  pilî  er  les  Ecrits  des  Médecins ,  qu’ih 
ne.  fçavent.  que  ce  qu’üs  apprennent 
d’eux.  C’efl  ainfi  que  nos  Fanfarons  dé 
S.  Gôme  moidonnent  les  Ecrits  de  ce;; 
habiles  Maîtres-,  ils  s’en  font  des  paru., 
res*  Toujours  donc,  ce  font  des  Méde¬ 
cins  qui  les  inftruifent, fans  que  leur  pro 
pre  fond  y  fourniffe  autre  choie  que  h 
vanité  ,  comme  s’ils  tenaient  la  clef  de  ; 
Sciences ,  ils  s’én  orguei  lîi  fie  ne  de  tout 
tandis  qu’encore  au  milieu  de  leurs  gran 
dents  prétendues  ils  fe  montrent  les  dif 
eiplea  ou  les  écoliers  des  Maîtres  qu’il 
dénigrentdFèlle  ed la  fuite  dél’ignoran 
ce.; en  genre  de  Science  Anatomique  &  1 
Médicinale  gu  ils  font  nés  &  où  ils  on  1 
vécu  pendant  cinq  ou  fi  x. mille  ans.Suin  1 
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c]ui  fait  la  honte  des  gloiieux  perfonna- 
ges  que  nous  montre  aujourd'hui  S. 
Côme  ;  preuve  manifefte  du  faite  de  la 
Chirurgie  fcientifique  de  ces  Profef- 


heurs, lequel  aboutit  à  piller  dans  les  Li¬ 
vres  des  Médecins  leurs  Maures  ,  les 
leçons  qu’ils  ont  le  front  de  diéteraux 
élevés  de  la  maifondeS*  Corne. 

Où  e fi  en  tout  ceci  la  marque  de  hai¬ 
ne  8c  d’imputation  injuftede  la  part  de  la 
Médecine  ,  quand  elle  les  accule  dans  le 
Brigandage  de  la  Chirurgie  de  pirater 
fur  elle  ?  La  vérité  eft  de  fait  ;  des  fié — 
des  l’ont  confirmée  ;  le  nôtre  la  voit  en¬ 
core  dans  faim  Côme  l’Academilte.  Ce¬ 


pendant  la  Médecine  rougit  d’une  nou-- 
velle  preuve  d’ignorance  que  l’Acadé-- 
rnie  San  Comienne  donne  tous  lesjours  aui 
Public, ce  font  des  taies  avoués,  tout  des- 
honorans  qu’ils  font  ,  pour  tout  ce  qui 
fait  du  Sçavant  &  de  l’ Académicien, . 
Il  ne  fe  t  iouve  perfonne  dans  cette .f ba¬ 
vante  troupe  pour  travailler  les  thèmes 
que  l’Académie  donne  pour  adjuger  au 
bout  de  l’an  le  prix  qu’elle  a  promis  à 
celui  qui  aura  le  mieux  réufli.Et  à  qui  un 
des  premiers  prix  a  t-il  été  adjugé  par  le: 
Sénat  Académifte  Àrtifan  dé  laine  C©-- 


me  >  à  un  (  Maître  ès  Arts  peut  être  )) 
Précepteur  qui  a  mieux  raifonné  Pàyh— 
«que  que  tous  les  Suppôts  de  fainr-Ccù 

B’i];)  mee 
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me  ou  affocié  à  cette  late  Académique;.  ! 

La  faveur  auroit-elle  cran  frais  à  un  non  : 


Chirurgien  le  prix  dû  à  ceux  delà  Pro-  . 
fe  filon  ?  Mais  encore  le  plus  étonnant 
événement  !  Voilà  que  Pan  née  derniere  > 
l'Académie  Chirurgicale  de  faint  Co¬ 
rne  eft  demeurée  en  gachiere^puifqu'au-  : 
cun  Chirurgien  ne  s’eft  trouvé  capable:  ï 
en  premier  ou  en  lecond  de  difcuter  8c  < 
refoudre  le  point  du  monde  le  plus  tri¬ 
vial  dans  la  pratique  de  Chirurgie.  C'é-  : 
toit  de  donner  lesftgnes  quicaraétérifenc  i 
les  playes  à  feu  pour  les  distinguer  de  i 
celles  qui  font  fanglantes,  c’eft-à-dke  * 
faites  parla  pointe  ou  le  tranchant  des.  : 
armes.  Ce  font  des  é  lé  me  ns  de  la  Ch L  i 
nirgie  manuelle  5  quotidienne 8c  ils  ! 
font  devenu  comme  des  Colonnes  d* Her~-' 
eûtes  pour  PAca demie  de  faint  Corne  ^ 
le  non  plus  ultra  de  la  Science  qui  le  met  : 
au  comble  des  connoiffances  de  route  la 
Médecine.  Le  Champion  lâché  pour  i 
faint  Corne  contre  Mr.  Maloet  x  corne 
aux  oreilles  du  Public  ,  que  Ta  Chirurgie 
au-  nom  de  laquelle  il  éleve  fa  voix  con-  i 
tre  la  Faculté ,  ofe  aifurer  fes  Admira-  : 


reurs  que  la  Chirurgie  eft  plus- certaine- 1 
que  la  Médecine  -,  8c  cette  fublime  Chi-  • 
rurgie,  voilà-  quelle  bronche  dès  lesï 
premiers  pas  qu'elle  fait  vers  un  des  ob.  ; 
jets,  immédiats  déjà  pratique  de  là  ChM 
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rurgre  en  propre.  Le  Public  apprend  cet¬ 
te  avanture  par  le  récit  qu’en  fait  le 
Journal  des  Scavans  du  mois  d’Oétobre 
17  3^-pag.  6 35.»  L’Académie  de  faint 
»  Corne  aiant  trouvé  que  ceux  qui  ont 
«  réponduavecfuccèsàlapremiere  par- 
«  tie  de  la  proportion  fur  le  earaéîere 
»  diétinétifdesplayes  faites  par  armes  à 
»  feu  ,  ont  trop  légèrement  traité  la  fe- 
»  conde  fur  le  traitement  qui  leur  con- 
99  vient,  n’a  pas  crû  devoir  adjuger  le 

prix.  Une  matière  û  importante ,  con- 
^  tinue  le  Journal  des  Scavans  5  mérite 
*>  bien  d’étre  approfondie  dans  tous  les 
-»  points.  Comme  beaucoup  de  ceux  qui 
09  auraient  pu  appuyer  leur  Théorie  fus: 
«  des  faits  de  pratiques  intéreflants 
09  étoient  employés  dans  les  Armées  * 
09  8c  qu’un  tems  plus  tranquile  pourra 
m  leur  permettre  de  faire  ufage  des  ma- 
09  teriaux  qu’ils  auront  amaflés  fur  cela , 
k  l’Académie  a  jugé  devoir  propofer  de 
k  nouveau  le  même  fujet  pour  l’année 
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Combien  beau  le  donneroientàTAu* 
teur  de  cet  Ouvrage  pour  ravaler  faint 
Corne  d’aufîi  honteufes  anecdotes  1 
Mais  la  paffion  n’entre  pour  rien  dans  ce 
Traité  ,  il  apprendra  toujours  à  diftin- 
2;u.er  dans  faint  Corne  fe  vrai  du  faux  #1 
Ék  l’eflentiel  du  poftiche  9  ou  fur- ajoûré* 
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Car  fi: la  vanité  gu  l'ambition  des  defvi 
niers  enfans  de  faine  Corne  lui  attire! 
des  ràifons  de  mépris  &  de  confufion,i 
la  vertu  de  leurs  peres la  jufte  réputa-  i 
don  de.  ces  Maîtres  en  Chirurgie  ,  le  I 
manuel  ou  la  merveilleufe  ad  t  elle  à  fai¬ 
re  les  opérations  Chirurgicales  couler-  j 
vera  à  jamais  la  vénération  que  toute  i 
f  Europe  a  eue  pour  laChirurgie  de  laint  ; 
Corne.  D’ailleurs  l’Auteur  du  Brigan¬ 
dage  n’ayant  qu’une  mefure  ,  il  fe  lert  9  : 
pour  ramener  les  Chirurgiens  à  leur  de¬ 
voir  ,  de  la  même  qu’il  a  employée  pour , 
rappeller  les  Médecins  les  Confrères  à 
l’exécution  des  réglés  ,  des  loix  6c  des  ) 
maximes  de  l’Art  de  guérir.  Perfonne 
donc  ne  h  aï  liant  fa  propre  chair  Nemo\ 
pro  priant  carne m  odio  habet  :  il  n’a  point! 
épargné  les  refpeétables  Confrères  ,  & 
il  a  mis  fous  leurs  yeux  les  écarts  vers 
la  vanité  ,  où  la  cupidité  &  les  atttaitsi 
de  la  fortune  attiraient  quelque  Méde-: 
cin.  Cela  rellemble-  t’il  à  l’idée  de  dé— 1 
ehirement  entre  les  Médecins  ,  d’envie 
ou  de  rancune  pour  s’ofFenfer  les  uns  les 
autres.  Après  une  telle  conduite  envers 
les  propres  enfans  de  la  Maifon  5  quelle 
fera  celle  qu’il  aura  dû  garder  envers 
ceux  qui  n’en  font  que  les  enfans  d  a-sj 
dbption.  Si  h&c  in  viridi  quid  in  ficco  ? 
L’amour  de  la- pai*  joint  à  celui  de: 

i’honneiM 


'i 


de  U  Chirurgie.  i 

l'honneur  &  de  la  concorde s  fout  feul 
réglé  &  conduit  les  traits  de  fa  plume,. 

11  voudroit  voir  toutes  choies  remiies 
dans  l’ordre,  pour  que  chacun  concoure 
en  chaque  Profeflion  Médecine,  Chi¬ 
rurgie  6c  Pharmacie,  au  bien  public,, 
pour  la  confervation  de  la  lanté  du  gen¬ 
re  humain.  G’eft  la  vue  du  Traité  com¬ 
plet  du  Brigandage  de  la  Médecine.  Efë- 
ce  un  compliment  amené  ici ,  &  que 
veuille  fe  faire  cet  Auteur  pour  cacher 
un  malin  vouloir  contre  les  Chirur¬ 
giens  ?  Pourquoi  donc  diffimuleroit-ib 
tant  de  choies  qui  honorent  cettaine- 
ment  bien  peu  leur  fçavoir.  Il  fe  tait, 
par  exemple ,  6c  refuie  de  croire  ce  qui 
tranfpire  dans  le  monde  de  l’impuiffan- 
ee  de  tout  faintCôme,pour  compoferles 
Mémoires  Académiques  Chirurgicaux  , 
qui  devroient  être  imprimés  tous  les  ans 
avec  des  Eftampes  ou  Tables  gravées  ? 
En  effet  ils  font  encore  à  éclore.  Patien¬ 
ce  5  cependant,  fi  ce  n’écoit  que  par  le 
manque  de  tems  attaché  à  l’exercice  pai> 
ticulier  delà  Chirurgie  :  mais ,  dit-orr 
l’on  eft  encore  à  chercher  une  plume 
étrangère  qui  fuppléeaudéfaut  d-e Scien¬ 
ce  6c  de  capacité  d’écrire.  Ce  fut  la  hono¬ 
re  de  l’ancienne  Chirurgie  ;  elle  fe  main¬ 
tient  dans  l’Académie  Chirurgicale  de; 
iaim  Corne.  Tout  donc  e&  ici  fincere  oàn 
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de  bonne  foi  ,  &  rien  n’y  efl  propofé  i 
qu’à  bonne  intention.  Que  les  Chirur-  i 
giens  de  faine  Corne  mettent  dans  le  I 
cmtfet ,  ou  à  tel  alambic  qu’il  leur  plaira  ' 
les  expédiens  de  conciliation  qui  leur  i 
font  propofés  dans  L’Ouvrage  qui  fuit  s 
fur  la  Chirurgie,  &  ils  verront  combien 
peu  efl  forci  de  ces  anciens  témoignages  : 
ôc  fentimens  d’amitié,,  de  concorde  ou 
de  bonne  intelligence.,  La  Faculté  de  ! 
Médecine,  fera  toujours  prête  à  leur  i 
ouvrir  les  bras  pour  en  faire  les  amis,fe$ 
aides  Ôc  fes  Coopérateurs  dans  le  trai~  i 
tement  des  Maladies, 

Sont- ce  d’autres  viles  qui  font  em-  i 
ployées  dans  le  Traité  fur  la  Pharmacien  1 
Ce  font  celles  de  difeipline  ,  d’ordre  &c  i 
de  lubordination.  Cependant  c’efl  une  i 
différence  bien  notable  ,  finguliere  y, 
mais  prouvée  par  l’Hiiloire  de  la  Méde-  j 
eine  renfermant  celle  des  deux  Profef- 
fions ,  fes  dépendantes  la  Chirurgie  Sc  i 
la  Pharmacie.  Celle-ci  a  commencé  il  y  * 
a  des  milliers  de  fiécles  par  le  défordre  i 
dans  fon  adminiflration  ;  au  contraire  la  ; 
Chèrurgie  n’y  efl  tombée  qu’après  des  i 
milliers  de  fiécles,  La  raifon  en  efl  que  ; 
les  Chirurgiens  ayant  été  pendant  tous  jj 
ces  longtems  dans  l’obéifïance  fous  là  | 
main  ou  la  direélion  des  Médecins  leurs-  ! 
Maures  abfo lus ,,  ils  n’ont  pû  s’échaper 


de  la  Chirurgie.  i  j 

de  défions  leur  conduire.  Mais  les  Plan» 
ces,  l’objet  principal  delà  Pharmacie* 
ayant  toujours  été  à  la  difpofidon  du 
premier  venu  3  chacun  s’eft  crû  en  droit 
de  le  faire  Hei  borifle.  De  là  tant  de  for¬ 
tes  de  Boutiques  fe  font  ouvertes  dès  les 
premiers  commencemens  de  la  Méde- 
ine  j  ç’ont  été  des  coupeurs  de  racines  * 
des  broyeurs  de  drogues  ,  des  fadeurs' 
d’emplâtre  ôc  de  collyres ,  des  Droguif. 
tes  coureurs  par  les  Villes ,  les  Marchés 
les  Campagnes  3  vraies  fources  de  la 
harlatannerie ,  ou  femblables  A vantu- 
iersqui  ontempoifonné  laMédecine  des 
a  nahlànce  :  Et  de-  là  felifent  dans  l’hif- 
oireces  noms  ou  titres  de  tant  de  pro- 
éffïons  pharmaceutiques.  Phiarmaçùpolœ 
harmacotribœ  ,  Seplaftarii  3  Herboriftœ  2 , 
Pharmacopolœ  circumforanei  3  Circulatores  9 , 
’ellullarii  Medici  (  c'étoit  les  Droguiftes 
u  i  a  t  ten  d  oi  en  1 1  e  c  ha  lança  (Iis  d  an  s  1  e  urs  - 
outiques,)  enfin  Phannacenta.  Le  delor-  • 
Ire  de  la  Pharmacie  eft  donc  bien  prou-- 
pé  dans  ces  premiers  tems ,  jufques~Ià~ 
jue  fe  faifoit  chacun  à  fa  maniéré  ,  des1 
ïiagazins  de  drogues  même  étrangères 
lantes, feuilles  ou  racines  qui  le  tiroient- 
es  pays  éloignés ,  vraies  matieres'à  fe- 
ets  î  Car  les  vrais  Apoticaires \  que’ 
^antiouité  appelfoit  PharmaCeutés^  Phar -• 
im  Ç€uî&  ) ,  n e  f  o  n  t  gu  e  r  e  s  v  e  n  u  s  que  v  e  t  s  5 

**  c: 
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les  premiers  iiécles  de  l’Ere  Chrétienne^ 
où  l’on  trouve  les  Médecins  préparais 
eux-mêmes  leurs  remedes5ou  les  faifant' 
préparer  par  lesPharmaceutes  :  quoique: 
le  Médecin,dic  Platon ,  longtems  aupara-; 
vaut ,  ordonne  5  celui  qui  prépare  les  re-i 
medes  (apparemment  chez  lui)  exécu-, 
te.  Voilà  donc  une  époque  de  difciples: 
entrés  dans  la  Pharmacie  >.mais-  telle-; 
ment  fous  les  yeux  8c  aux  ordres  des*; 
Médecins que  ce  Put  leurs  ferviteurs.i 
qu’ils  chargèrent  de  cette  befogne ,  8c\ 
tel  encore  écoit  CaJJîus  à  u  te  ms  de  Celfe  -i 
car  il  fut  le  plus  fameux  des  Pharma- ! 
ceutes  ou  Âpoticaires  de  ce  tems.  Art;, 
furplus  eft  ici  bien  prouvé  l’empire  al>*  J 
loin  &  entier  de  la  Médecine  fur  la  Chi¬ 
rurgie  8c  la  Pharmacie, 

M a i s  une  autre  d i ffe r e n ce  n on  m oi n& i 
notable  entre  ces  deux  profeilions ,  c’eft 
que.  là  difcipline,  la  foumiiïion  aux  i 
k>ix5aux  ordonnances  5 concordats  8c  re>  i 
glemens  ne  font  point  fortis  du  Corps  i 
de  la  Pharmacie.  Quelques  particuliers  ; 
fefèront-ils  lailié  aller  à  faire  la  Méde-  i 
cine  f  La  Synderefe  ou  la  conviction  de-;] 
l&ur  confcienceale  refpeéf  pour  leurs  pa<-  ! 
tôles  ©u  engagemens  patvécrita  toujours.] 
tenus  fecretes  ces  prévarications.  G*a  1 
étiPÉjrteur  ou  la  piefomption  de  PArtit 
la  rrî  %mnh  vice  &  P  Ai**, encore  moins.; 

la.  : 
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Sa  rébellion  ou  révolte  de  tout  le  Corps 
tles  Apoticaires.  Car  jamais  ,  comme 
celui  de  la  Chirurgie,  il  n’a  entrepris 
ur  les  Robes  ,  les  Bonnets  ,  &  les  Cha¬ 
perons  de  (es  Maîtres  les  Médecins.  Ja¬ 
mais  les  Apoticaires  parerent-ils  le  fron% 
tifpice  de  leurs  Maiîons  ou  Jardin  du 
titre  fadueux  d’Ecoles ,  comme  les  Chi¬ 
rurgiens  ont  effayé  d’illudrer  le  dehors 
de  leur  Chambre  d’Aflemblée  du  titre 


d’Ecole  de  Chirurgie.  Jamais  fe  mirent- 
ils  le  mafque  d’Academifte  (ur  le  nez*. 
Audi  le  defordre  de  la  Pharmacie  ed  en- 
core^ujourd’hui  étranger  à  cette  profef-' 
don.  Gomme  dans  Ton  origine,  çone: 
étéjdes  Charlatans,  des  Droguides  fo¬ 
rains,  des  Coureurs  par  les  campagnes* 
&  par  les  provinces ,  ce  font  des  didri- 
buteurs  de  fecrets  dans  Paris  qui  l’ont 
empoifonné.  Ils  Pempoi Tonnent  encore-' 
de  jour  en  jour  par  tant  de  gens  (  fans  en* 
excepter  les  Chirurgiens  )  qui  s’éman¬ 
cipent  à  compofer  des  drogues  pont  le* 
Public.  Encore  les  Moines  ,  à'  qui  eft: 
dévolue  en  certain  monadere  la  Phar¬ 
macie  à  titre  de  négoce  ,  parce  qu’ils  em 
font  métier  marchandée.  Au  milieu  de 
ces  defordres  ed  entré  la  Chymie  dans> 
la  Pharmacie  ,  où  elîeentretienrun  Bii— 
fîî  étendu  que  le  nombre  des^ 
ed  multiplié;.  Ces  defordres 

ïdOT 


gandage  au 
Chymides 
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font  l’objet  de  la  Médecine ,  que  ce  Bn«-| 
gandage  de  la  Pharmacie  occupe  fingu~  J 
lierenientjtant  il  lui  parole  necelfaire  de  - 
remettre  en  autorité  les  Apoticaires  ,, 
dont. la  fidelité  ,  le  choix  &  la  fcience  • 
pour  la  préparation  des  Remedes  lui  cil 
par  fai  temenr  connu  e.  €  e  ne  font  donc  1 
point  des  Serfs  que  les  Médecins  veuil-  j 
lent  fe  faire  non  plus  des  Apoticaires- 
que  des  Chirurgiens  ;  ils  ne  louhauenc 
des  uns  &  des  autres  qu'une  dépendance-  î 
d'ordre  ,  de  di [bip  line  ,  de  (ubordinationi: 

d’état.  Gr  une  telle  dépendance  eR  fn  1 
peu  déraifonnable  ou  injulfe  qu c  fainp  j 
Fsaul  confeiile  aux  Serfs  qui  étoient  de-.. \ 
irenusChrétienSjdetreiiéloîgnés  de  lon¬ 
ger  à  s’élever  fous  prétexte  du  Chriflia^  j 
nifme  au-delîus  de  leur  état  ,  qu’il  leur-  i 
ordonne  d’y  demeurer  ,quand. bien  mê-  • 
me  ils  auroient  la  facilité  d’en  fortir  ,y£'  i 
fptesfieri  liber  rmagis  utere*  Que  conclu-  i 
îe  de  tout  ceci  ?  que  la  lupetbe  Acadé-  \ 
mie- de  faine  Corne  ,  cette  infatiable-  i 
d’honneurs.,  de  titres  ^  de  diftin&ions  s  j 
courre  à  la  fin  de  la  Grenouille  de  la  Fa-  ■ 
bk  r niais ,  quoi  encore  du  fabuleux  en?  i 
matière  de  ChirurgieîUne  hiftoire  auffif  i 
comique  que  celle  de  la  fcience  du  nou~  . 
t eau  faine  Corne  encre  dans  la  Fable»,  \ 
Académie  fans.  Lettres^  5 ça  vans  fans  i 
fcience  .  .ëdàrdhum  informe. inirern ,  dans; 

*  *  *  '  J  O  * 


de  la  Chirurgie . 

ta  republique  des  Lettres ,  pour  la  pof~- 
rerité  j  en  voici  la  Fable*. 

Une  Grenouille  vit  un  Bœuf 
Qui  lui  féru  b  la  de  belle  taille  , . 

Ile  qui  n’étoitpas  grc  lie  en  tout  comme  un  œtsfi 
nvieule  ,  s’étend  .  S  enfle  fc.  travaille 
Pour  ée  let-  FAnimal  en  grofléur  ; 

Dilant ,  regardez  bien  ma  Soeur  : 
e  allez/  dues  moi  ;  n’y  fuis  je  pas  encore  ! 
^enni  ,  m’y  voici  donc  ?  point  du  tout  l  m’y- 
voilà  f 

Vous  n’en  approchez  point;  la  chetive  pecore 
S’enfla  fi  bien  qu'elle  creva» 

La  réflexion  donne  fondement  à  cet- 
;e  crainte  pour  Paint  Corne, 

t  Bourgeois  veut  bâtir  comme  les  Grands 
Seigneurs  , 

Tout  petit  Prince  a  des  AmbalTadeurs  5 
Tout  Marquis  veut  avoir  des  Pages  ; 

Et  faint  Corne  veut  avoir  des  Ecoles 
dès  Profefieurs  5  des  Académiftes.  La 
pharmacie,  la  Ch  y  mie  ,  lé  métier  dJaC- 
Coucher  n’aflbuvifleni  point  fa  rapacité  9, 
£lle  fè  décore  de  la  Phyhque  ,  de  la 
Géométrie ,  de  la  Philolophie.  Enfin  eb 
;é  va  envahir  la  Médecine.  Mais  tous 
beau, ce  morceau  trop  gros  l 'étouffer a >ft 
Fà  reflource  ne  leprelenteinceflamment» 
Mais  ,  grâces  au  Ciel  ,  qui  ne  veut  pas . 
a  mort  du  pécheur ,  la-  voici  cette  refit 

fi©, or  ce; 
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iburee  dans  l’avis  d’un  Pere  de  PEglife; 
Il  confeille  de  pratiquer  ceci  à  des  per- 
ibnnes  qui  auroient  voulu  élargir  les- 
bornes  de  leur  état  r&c  qui  auraient  eu 
envie  de  s’élever  au  -  deflus  des  droits 
qui  étoient  attachés  à  leur  condition  s. 
55  Que  chacun  r  dit-il  ,en  leur  écrivant, 

5»  Toit  content  de  fon  état,, &  que  per- 
»  ionne  n’ambitionne  de  fe  voir  croître 
5>  en  autorité».  Suis  terminis  quifque  con°* 
tentus  fit ,  nec  fupra  menjnram  \nris fui  af- 
fecîei  œugeri. 

Les  bornes  de  la  Chirurgie  viennent 
d’être  exaébement  de  autentiquemenr 
marquées  aux  Chirurgiens  par  l’Edit  fo¬ 
ie  rime  1  du  Roi  de  Prulfe.On  lui  avoit  dé¬ 
féré  la  mort  tragique  de  plufieurs  mala¬ 
des  qui  étoient  péris  entre  les  mains  des- 
Chirurgiens  qui  les  avoienr traités  de 
Maladies  "Vénériennes  ou  de  Maladies 
Internes,  En  confequence  ce  Grand 
Prince  a  donné  EdtBum  Médicinale  9 
pour  remettre  les  Chirurgiens^fous  Po» 
feéi  (Tance  des  Médecins,  Cet  Edite  R  à  la> 
tête  de  la  Pharmacopée  de  Brande¬ 
bourg.  Mais  il  ne  contient  que  ce  que~ 
nos  Rois  5c  nos  Magiftrars  ont  ordon- 
ne ,  par  des  Arrêts  ou  des  Réglé  mens 
folemnels.Les  Chirurgiens  de  faint  Cô- 

v  r> 

me  r/ont  qu’à  faire  îà-defïus  ce  que  leurs* 
gérés  ont  obfèrvé  (i  religieufement^  Læ 

Faculté^ 
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Faculté  de  Médecine  en  leur  rendant  fes- 
bonnes  grâces, les  teprendra,en  oubliant 
leurs  iniquitésjfous  ion  amitié  &  fous  fa 
prote&ion.  Eft-il  re(Tource  plus  aifée 
pour  préferver  faint  Corne  de  la  perte 
où  vont  les  précipiter  les  Zélateurs  qui 
les  dominent*  Les  Chirurgiens  le  défie¬ 
ront-ils  d’un  avis  que  leur  donnent  des 
Médecins  l-  Celui  d3ûn  célébré  ProFef- 
feur  en  Chirurgie  fera  peut-  être  plus  ca¬ 
pable  de  les  ramener  à  l’ordre  de  leur 
état. Voici  cet  avis  :  Chimrgi  hodie  infério¬ 
ns  cenfeantur  ordinis  ,  cjuos  necejfe  eft  (  cum 
pleriqne  eorum  barbitcmjcres  fint  f  Jua  forte 
contemos  ficviverefê Medico  imperanti  obe* 
dire„  ....  Chirurgi  hodïerni  r  fi  Medicum 
refpicias  non  in  alioloco  fmt  qukm.Phar- 
Tnacop&iy  miniftri  nimirum  ex  ipfius  nuta 
qui  bus  efi  pendendum ,  ne  que  openmdum  nifï 
quando  &  quomcdo  is  imperat  ;  efitî  ofjicium 
JPLagiftratus  reducen  banc  legem  ,  illifque 
interdicere  ne  quid  audeant  anteqnam  cum 
peritoJPÎedicojrem  omnem  communie  av  erint  9 
Wnde  de  titulo  eorutn  qui  Principes  falutari 
•volunt  ^Chirurgi  f  mérité ambigit  Amman- 
nus  Pavanes*, pag.  250.  Voici  en  François 
cette  importante  leçon  de  la  part  de  ce 
grand  Maine  en  Chirurgie  deïdollande: 
»  Les  Chirurgiens  d’aujourd’hui  doi¬ 
vent  palier  pour  être  d3un  ordre  infê:- 
53  eu  taux  Médecins  :  &  parce  qu’au  fur- 
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plus  ils  font  (  ou  ont  été  )  Barbiers  pour 
la  plupart ,  ils  doivent  fe  tenir  contents  r. 
de  leur  condition  5  &  obéir  aux  ordres 
«du  Médecin. . . . .  Les  Chirurgiens  de 
nos  jours  eu  égard  aux  Médecins  ,  (ont 
en  même  (ituation  d’état  que  les  Apothi¬ 
caires  ;  c'eft-à-dire  qu'ils  font  leurs  fer-- 
viteurs ,  fous  leur  dépendance ,  8c  telle¬ 
ment  adujettis  à  leurs  ordres  qu'ils  ne 
fa  dent  aucune  opération  ,  que  quand  &c,! 
de  la  maniéré  que  les  Médecins  leur 
ordonnent  jde  forte  qu’il  fèr-oit  du  de  v-oir* 
des  Magiftrats  de  remettre  cette  loi  ea 
vigueur  5  par  laquelle  il  ferait  défendis 
aux  Chirurgiens  de  rien  entreprendre  , 
qu’auparavant  ils  en  aient  abfolument 
communiqué  ave-c  un  habile  Médecin..  e 
Ain  fi  ietitre  dePrineedans  l'Art  ,  donr 
lès  Chirurgiens  veulent  s'honorer  efin 
des  plus  mal  fondé» 
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SECONDE  PARTIE. 

|pPl||f  JL[GBR'dcs  usurpations  fur  h 

^ edccine  par  les  perlonnes 
llgtJSÉ  qui  font  les  auteurs  5  les  pro« 
moteurs  ,  ou  les  caufes  de  i 
oppreffion  qui  fe  trame  contr  elle,  au- 
FLîne  PaiCie  de  la  Médecine  ne  lui  au- 
joit  h  peu  fait  fentir  les  atteintes  de  ce 
|e  for  dre  que  J  a  Pharmacie  •  parce  que 
es  A  ponçai  res  font  ceux  qui  font  moins 
dl us  ue  leur  ordre  3  de  leur  fpière 
r  de  ;ieur  Subordination  à  la  Médecine! 
auidis  on  ne  les  vit  .en  Corps  empiéter 
ar  ia  profefîïon  de  leurs  Maîtres  r»i 
»amede  leurs  égaux  ou  conforts ,  ni  de 
urs  voilîns  ,  à  la  différence  de  la  Chû 
rgie  j  -CGC  Art  révolté  contre  les  Mal¬ 
les  j  ambitieux  ,  entreprenant ,  qui  ne 
acte  à  rien  moins  qu’à  la  Monarchie 
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univerfeîle  en  Médecine.  Les  apparen¬ 
ces  en  font  manifeftes  ,  puiique  la  pré¬ 
emption  a  porté  les  Chirurgiens  juf- 
qu’à  fe  croire  éminemment  infpirés 
d’une  fcience  in  fuie  pour  la  cure  des  : 
maladies.  On  croiroir  aux  termes  de 
l’inftitution  de  la  Chirurgie  que  ce  fe-  : 
roit  pour  couper,  incifer,  ou  autrement  i 
manoeuvrer  j  mais  non  ,  c’eft  pour  trai-  i 
ter  les  plus  intérieures  8c  les  plus  diffi-  i 
ciles  ,  comme  on  Va  vu  dans  le  Brigan-  i 
dage  de  la  Chirurgie.  Les  loixles  plus  i 
facrées  8c  les  réglés  les  plus  confiantes  , 
ont  été  de  foibles  barrières  pour  les  j 
contenir  dans  les  bornés  de  leur  pro-  : 
fefîion  ,  au  lieu  que  les  Apoticaires  ren¬ 
fermés  dans  les  leurs  ne  fe  font  arrogés 
le  métier  de  qui  que  ce  foie.  La  Chy- 
mie  meme  qu'ils  ont  adoptée  eft  une 
mouvance  de  la  Pharmacie  9  non  une  : 
ufurpation  ,>  parce  que  ce  font  en  elle 
des  remedes  ,  des  compofitions  ,  des  î 
procédés  ou  maniérés  de  compofer  des 
drogues  ,  8c  tout  cela  eft  de  leur  com¬ 
pétence.  En  enrichiftanr  donc  leur  Art, 
ils  n’ont  pris  le  bien  de  perfonne  ,  ni 
envahi  les  droits  d’autres  profeilîons.i 
Il  eft  peu  de  Chirurgiens  qui  ne  s’érige; 
en  Médecin  ;  au  contraire  ,  fi  quelque 
Apoticaire  s’eft  immifeé  à  faire  la  Mé¬ 
decine  ,  tfeft;  un  naal  particulier  dans 
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cette  Compagnie  ^comparable  aux  ma¬ 
ladies  individuelles  nommées  Sporadiques^ 
qui  n'attaquent  que  quelques  particu¬ 
liers*  Le  mal  eft-il  le  même  parmi  les 
Chirurgiens  ?  C'eft  parmi  eux  un  mai 
euàemicjue  ,  une  contagion  qui  s'attaque 
à  toute  la  Communauté  ,  &c  qui  leur 
fait  croire  qu'ils  naident  des  Efculapes 
plus  Médecins  que  les  Médecins  mê¬ 
mes.  Les  Apoticaires  ont  des  hommes 
diftingués  par  leurs  talens  ,  mais  afpi- 
tent'ils  jamais  à  fe  mettre  à  la  tête 
d'une  Académie  Pharmacienne  ?  L’Aca¬ 
démie  Royale  des  Sciences  les  a  hono¬ 
rés  de  fon  AlFociation  ,  ils  y  occupent 
de  glorieufes  places  ,  qu'ils  honorent 
de  fcience  ;  mais  font-ce  des  talens  fu- 
périeurs  qui  ont  enflé  le  coeur  aux  Chi¬ 
rurgiens  ,  jufqu'à  Te  parer  des  titres  d’A- 
cadémiciens  5  &  d'Académie  pour  leur 
Corps  de  métier  j  deforte  qu’il  n'efl 
point  de  Maître  à  boutique  de  fain-t 
Corne ,  le  plus  ignare  &  le  moins  lettré, 
qui  n'ait  pû  prétendre  à  la  dignité  d’A- 
cademicien  ?  Ces  titres  donc  parmi  les 
Apoticaires  font  des  monumens  de 
fcience  pour  eux  5  au  lieu  que  la  pré- 
fomption  fans  Lettres  aucunes  &  fans 
fcience  fuffit ,  pour  faire  à  faint  Corne  * 
de  purs  artifans,  des  Academiftes.  Sur 
guoi  donc  tombe  l’idée  du  Brigandage 
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de  la  Pharmacie  ?  En  quoi  confifte- 
t-elle  ?  Dans  le  pillage  où  elle  eft  au¬ 
jourd'hui  par  la  licence  que  chacun  fe 
donne  de  compofer  ,  de  vendre,  8c  de 
publier  des  remedes  ;  vraie  pillerîe  de 
drogues  ou  de  remedes  5  par  le  droit 
que  le  premier  venu  fe  donne  de  vanter 
fes  feciecs  dans  le  monde.  La  Chymie 
aujourd'hui  deshonorée  par  les  avantu- 
riers,  eft  la  caufe  de  ce  defordre,  deve- 
nue  qu'elle  eft  le  couve-bourfe  des  char¬ 
latans ,  faux  monnoyeurs  en  Médecine^ 
parce  qu’ils  répandent  dans  le  Public 
d’auiïl  dangereufes  drogues  ,  que  les 
faux  monnoyeurs  font  de  dangereufes 
monnoies.  Autrefois  les  Apoticaires 
tout  feuls  vendoient  les  remedes  ,  parce 
qu'eux  feuls  avoient  le  droit  de  les  com¬ 
pofer.  Les  Facultés  toutes  feules  ou 
femblablesCompagnies  de  Médecins  ré- 
glpieut  la  co-mpofttion  de  ces  remedes  3 
8c  les  Médecins  tout  feuls  les  ordon- 
noient  chez  les  Apoticaires.  Aujour- 
d'hui  un  Moine  fe  fait  un  titre  de  Dif- 
penfe  pour  foxtir  de  fon  Ordre  ou  de 
ion  Cloître ,  peut-être  pour  venir  pren¬ 
dre  une  femme  dans  le  monde  ,  fous  le 
p  é  texte  de  remedes  dont  il  a  le  fecret. 
Un  Abbé  fartant  de  fon  caraéfere  fe  fait 
un  négoce  par  la  diftribution  de  fe- 
crets  qu’il  s'approprie.  Des  femmes 
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même  fe  donneront  dans  le  mond'e  pour 
auteur  de  quelque  recette  dont  elles 
s’enrichiflent.  Brigandage  fut -il  plus 
marqué  ?  Et  les  Apoticaires  n'y  entrent 
pour  rien  que  pour  voir  la  drogue  en 
proie  à  touc  venant  :  Ils  fçavent  les  dan¬ 
gers  qu'encourent  les  malades  ,  par  la 
mauvaife  préparation  des  remedes  oü 
par  le  mauvais  choix  des  drogues  ,  ôc 
ainfi  que  leur  revient  il  du  Brigandage 
de  la  Pharmacie  ?  La  douleur  de  voir  le 
poifon  entre  les  mains  de  tout  le  mon¬ 
de.  La  1  ur été  des  meilleurs  médicamens 
qui  lortent  de  leurs  Boutiques  ,  vient 
de  la  lagede  avec  laquelle  ils  font  pré¬ 
parés  -,  les  ordonnances  des  Médecins 
confirment  la  jufte  confiance  qu’ils  inf- 
pirenc  pour  les  remedes  :  tout  cela  man¬ 
que  encre  les  mains  des  Charlatans ,  des 
Idoines  ,  des  Abbés  ,  &  des  femmes 
Pharmaciennes;  Paffîiéfcion  leur  en  refié, 
de  1  e  Brigandage  de  la  Pharmacie  triom¬ 
phe  à  leur  préjudice. 

Mais  ce  Brigandage  en  demeure-t-il 
la  ?  La  Polypharmacie  introduit  encore , 
ou  autorife  dans  le  monde  un  dégât  de 
drogues,  tel  que  le  Brigandage  de  moins 
remedes  ne  fit  jamais  pis.  Autre  in¬ 
convénient  dont  efl  chargé  la  Chymie  , 
en  ce  qu’elle  a  multiplié  les  ejfences  ,  les 
uaumes ,  les  elixires ,  6c  mille  autres  pré- 
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paradons  nommées  extraits  y  teintures  y 
fjttintejfences.  En  effet  ,  outre  que  ce  Ions 
des  amorces  de  famé  que  les  Chymiftes 
fçavent  prefenter  aux  malades,  les  Mé« 
decins  eux^mêmes  étant  tombés  datfis 
ces  illufions ,  ont  farci  leur  méthode  de 
guérir  de  tant  de  compofitions  merveil- 
ieufes ,  que  l’on  cil  encore  plus  embar— 
xaifé  fur  le  choix  ou  le  triage  qu’il  en 
fout  foire  que  fur  le  fond. 

Ce  n  eft  pas  que  la  Polypharmacie 
foit  nouvelle  en  Médecine  -elle  a  fait 
dans  tous  les  tems  des  gâte-remedes  3  de 
ces  Médecins  dont  la  maniéré  de  guérir 
fut  une  panfpernie  de  drogues,  dont  les  : 
malades  étoient  plus  accablés  que  gué- 
ris.  Mais  alors  la  matière  médicale  étant 
principalement  renfermée  dans  les  plan¬ 
tes  ,  c’étoiçnt  des  compofitions  de  vége-  \ 
taux  oa  de  (impies  connus  ,  de  leurs  : 
racines  ,  feuilles  ,  fleurs  ,  fruits ,  expé¬ 
rimentés  y  ôc  dans  l’ordre  de  la  vraie  } 
Médecine  ,  autant  que  les  plantes  font 
dans  l’ordre  du  Créateur  qui  les  a  infti-  . 
tuées  pour  la  cure  des  maladies.  C’étoie 
donc  une  avance  naturelle  ;  comme  une  i 
forte  de  caution  que  les  Médecins  trou-  . 
soient  dans  la  matière  médicale ,  en  ce  i 
qu’ils  étoient  bien  certains,  que  les  ver-  i 
tus  des  plantes  étoient  uniquement  pour 
la  confervation  de  l’homme.  En  tel  cas-  i 
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îa  multiplicité  confifte  plus  dans  la  va¬ 
riété  des  compofitions  que  dans  la  di- 
verfité  des  drogues,  La  Tante  des  mala¬ 
des  avoir  infiniment  moins  à  rilquer 
dans  une  telle  Polypharmacie  ,  en  ce 
que  le  choix  des  ingrédiens  de  telles 
composions  ,  formules,  ou  ordonnan¬ 
ces  que  ce  fût  ,  ne  tomboit  jamais  que 
fur  des  choies  dont  la  deftinacion  étoie, 
certainement  pour  le  bien  de  l'homme. 
Une  tradition  palTée  depuis  les  grands 
Maîtres  en  Médecine  dans  les  mains, des 
Médecins  qui  leur  ont  fuccedé  dans  Pil¬ 
lage  des  plantes  pour  compofer  des  re» 
medes,  foutenoit  la  confiance  des  prati¬ 
ciens.  Ainfi  un  efprit  de  fagefîè  qui  ré- 
gifioit  la  Médecine  entre  les  mains  de 
ceux  qui  la  pratiquoient  d’après  des 
Maîtres  qui  en  avoient  établi  des  loix# 
éclairoit  les  Praticiens  depuis  Hipocra- 
te  jufqu’en  ces  derniers  tems.  Compa¬ 
rant  la  Polypharmacie  de  nos  jours  avec 
telle  multiplicité  que  l’on  voudra  fup* 
pofer  de  ces  remedes ,  peut-elle  fe  mon¬ 
trer  avec  les  mêmes  titres  ,  les  mêmes 
avantages  ,  &  la  même  confiance  que 
les  Médecins  des  fiécles  p afTés  trou- 
voient  dans  la  matière  médicale  de  leurs 
jours  ? 

La  Chymie  efi:  venue  apporter  cette 
différence  notable  dans  les  remedes. 
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Outre,  en  effet  ,  qu’elle  les  a  d*a,utant 
plus  multipliés ,  qu’elle  les  a  pris  à  tou¬ 
tes  mains  dans  les  trois  régnés  de  la  ma¬ 
tière  médicale  des  végétaux  ,  des  ani¬ 
maux  ,  des  minéraux  ,  elle  en  a  telle¬ 


ment  varié  les  procédés  par  les  diftilL *- 
lions  ,  fes  [ublimations  ,  Tes  volât ilifations  3 
ies  purifications  ,  fes  effences  ,  fes  extraits , 
qü  aujourd’hui  un  Médecin  attentif  à 
1  honneur  de  la  profeffion  ,  &  plus  enco-. 
re  a  la  furete  de  la  vie  &  de  la  fauté  des. 
hommes  9  ne  fçait  fur  quoi  le  repofer  s, 
s'il  veut  faire  queiqu’ufage  de  tant  de 
retnedes  que  lui  prelente  la  Médecine 
de  nos  jours.  Et  c*ell  le  Brigandage  oii  ; 
eil  la  matière  médicale  qui  le  jette  dans 
cette  perplexité.  D’abord  il  fe  trouve 
hors  dégainé  ,  en  fe  trouvant  comme  eu; 
païs  étranger,  ou  dans  un  terroir  info-  i 
liteaux  remedes.  Car  cétoit  parmi  les  ; 
herbes,  les  plantes,  Sc  les  fruits,  des  pro-  i 
duélions  de  la  terre,  qu’il  était  appris  à  i 
prendre  des  remedes ,  Ôc  aujourd’hui  il 
faut  qu’il  les  reçoive  pour  la  plupart  9  J 
«cfes  minéraux  Sc  des  métaux  que  le  Créa-,  j 
teur  ne  donna  jamais  pour  être  la  ma¬ 
tière  des  remedes.  Cependant  la  diffi¬ 
culté  feroit  moindre  fi  ces  minéraux  Sc 
ces  métaux  le  prefentoient  à  lui  tels  ! 
que  le  Créateur  les  a  faits  ;  car  une  fa. 
gdle  auffi  prévoyante  lui  feroit  efperer: 
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qu'elle  auroit  renfermé  ies  qualités  pro~ 
près  à  la  fanté  dans  ces  mixtes.  Mais 
cette  fîmplicité  ed-elle  du  goût  de  la 
Chymie  ?  Tout  ce  que  ces  mixtes  ont  de 
vertu  ,  tout  en  ed  du  cours  de  la  Chy¬ 
mie.  Ce  (ont  des  produits  du  feu  3  lequel 
donnant  de  nouveaux  arrangemens  aux 
principes  ou  élemens  des  mixtes  ,  de¬ 
vient  le  pere  des  qualités  qu’ils  acquiè¬ 
rent  dans  (es  mains  ?  &  d’après  des  cer¬ 
veaux  autant  échaudés  que  le  fontceux 
des  Chymides  brûlés  (ouvent  par  le  feu 
de  leurs  fourneaux  ,  ou  par  les  ardeurs 
d’une  folle  préemption.  Car  l’on  fçait 
ju  (qu’où  peur  aller  une  imagina  a  cm 
Chym  de  ,  elle  fait  voir  à  (  s  artiffes  de 
L’or  que  hauteur  de  la  nature  n’y  a  pas* 
mis  :  &  fa  folie  fur  la  do  éf  ri  ne  des  régé- 
nérations  ne  lui  a-t-elle  point  fait  croi¬ 
re  qu’il  pouvoir  revivifier  un  homme  , 
en  le  faiiant  fortir  ou  renaître  de  fes; 
cendres  ?  De  tels  génies  font-ils  bien 
capables  d’infpirer  de  la  confiance  pour 
les  remedes  qu’ils  fourn  lient  ?  C’ell 
do  ne  un  examen  à  faire  fur  le  fond  <S c 
fur  les  maniérés  des  remedes  Chymi- 
ques.  Or  eftdl  bien  des  têtes  de  jeunes 
Médecins  capables  d’approfondir  ces* 
fecrets  ?  Il  n*y  auroit  pas  de  l’eau  à  boire 
tkms  la  pratique  de  la  Médecine  d’au- 
|purd’hui ,  s'il  falloir  écouter  toutes  ces 
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différences,  6c  les  comparer  avecjPœ- 
conomie  animale.  Il  eft  plutôt  fait  d’a- 
do p ter  un  remede  Chymique  d'un  titre 
ou  d’un  nom  impofant  ,  quand  un  au¬ 
teur  a  fçû  prévenir  les  efprits.  Alors 
eft-ce  fcience  dans  un  Médecin  ?  Ell-ce 
fureté  pour  la  con  fcience  ?  L’honneur 
de  la  Médecine  &  la  ïagefîe  qui  en  fie 
toujours  le  caraélere  le  retroiive-t-il 
dans  l’ufage  de  tels  remedes  i  Au  con- 
traire  ,  c’eft  affronrer  la  nature  que  de 
vouloir  ainfi  la  régenter  5  &  une  telle 
conduite  en  Médecine  mene  à  un  Bri¬ 
gandage  manifefte  de  la  matière  médi¬ 
cale.:  tout  eft  pièges  ,  écueils  ,  ôc  fur- 
prifes,  dans  1  ufage  de  telles  drogues  ÿ  ; 
leur  fureté  feroit,  que  le  choix  de  leurs 
ingrédiens  ,  leurs  préparations  ,  ôc  la 
probité  de  leurs  Arciftes  fudent  autenti- 
ques.  Les  loix  donnaient  des  titres  aux 
remedes  ,  en  ordonnant  qu’il  n’en  fut 
vendu  que  dans  les  Boutiques  des  Apa-  < 
ticaires  parce  qu’étant  d’une  capacité 
reconnue  ôc  d’une  probité  éprouvée  %  , 
fournis  d’ailleurs  aux  vifites  de  leurs, 
Boutiques  par  les- Médecins ,  le  Publia 
trouvoic  en  cela  une  caution  bien  cer¬ 
taine  :  Ôc  la  matière  médicale  ne  feroit 
point  réduite  en  proie  à  tout  venant,, 
fi  1  on  ne  s’étoic  pas  départi  de  ces 
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Au.  refie  ,  eft  ce  une  terreur  panique 
que  ce  que  Ton  dit  ici  du  Brigandage 
des  remedes  ,  quhf  ne  fut  jamais  plus 
grand  que  depuis  l’autorité  qu’ont  pris 
dans  le  monde  les  drogues  Chymiques  ? 
Un  Médecin  très  ver fé,  même  en  Chy- 
mie  ,  a  fait  un  Traité  exprès  pour 
avertir  les  Médecins  de  la  férocité  des 
remedes  Chymiques  ,  de  fero  medica - 
mentornm  Chymicomm  uj'u.  Le  célébré 
Chymifte  Bilhchius  aufli  Chymifte  très 
fçavanc  eft  tout  occupé  dans  fes  Ou¬ 
vrages  à  découvrir  les.  dangers  des  re- 
medes  Chymiques.  Mais  ce  qui  met  hors 
de  tout  doute  le->  inconveniens  des  re¬ 
medes  Chymiques,  c’eft  l’avertiiTement 
que  donnoit  en  1719.  le  célèbre  Prati¬ 
cien  Mr  Fwderic  Hoffman.  Je  dois  5 
dit-il ,  à  la  vérité  ce  témoignage  fur  les 
remedes  Chymiques  ,  je  fus  merveil- 
leufement  autrefois  engoué  des  remedes- 
Chymiques  tirés  des  minéraux,  c'étoit 
des  fecrets  que  je  recherchois  avec  paff 
Ü011  ;  mais  étant  devenu  vieux  ,  j’ai  re¬ 
connu  par  expérience  ,  que  ces  prépa¬ 
rations  fi  précieufes  font au*deftbus  des 
remedes  moindres  en  nombre  ,  mieux 
ehoifis  ,  plus  prompts ,  quoique  d’une 
Valeur  bien  plus  vile.  Ego  JanÙe  affirma- 
re  ÿojfum  ,  me  Juperioribus  temporibus  miri- 
$cè.  inhiajfe  y  &  ddetlatum  fuiffe  Chymid * 

aÜivimdms; 
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Æivioribus  ex  mineralium  regno  petitis 
remediis ,  ubivisferé  arcana  conquijïvijfe *, 

Bcftea  vero  longé  aliud  ipfa  v évitât e  5  gp 
per  attentam  experientiam  expertus  fum 
f  auciom  3  nempe  [detliora  &  vi  liera  longé 
promp tiora  in?  auxilium  ejjé  3  @7*  majorent 
in  medendo  effcaciam  cuflodire  5  ipfis  jam 
diciis  magne  pretio  &  labore  prœparatis 
Ghymicis ■  arcanisa  Plus  infirme  encore  en 
ft  atîtïa  172.1.  il- donne  (es  oBfervations  Chy-- 

r<w*;‘  iniques  ;  ou  rappel  la nt  les  remedes  Ch  v- 
mcjtktr,  niques  a  la  Chymie  experimentale  ,  il 
■*"'  «•  prouve  les  dangers  qu’il  y  a  dans  les  re¬ 
medes  Chymiques  les  plus  fpécieux  , 
tels  que  font  les  baumes  8c  les  huiles-  \ 
diflillces  fpirirueufes  aromatiques  ,  8c  ; 
îa  faifant  fentir  les  dangers  que  l’on  1 
couvre  dans  remploi  de  ces  remedes 
s’ils  ne  font  préparés  de  mains  connues.  , 
Ceft  précifément  prouver  la  neceiïité'  | 
qafil  y  a  que  les  Aponcaires  tout  feuls»  î 
foient  chargés  de  la  préparation  de  teh  ; 
remedes.  Car  comme  iis  peuvent'  être-  s 
des  poilons  ,  étant  mal  préparés,  la  rak 
fon  qui  interdit  leurs  Boutiques  de  don¬ 
ner  des  poilons  fans  une  ordre  autemi-  I 
que  ,  leur  interdit  auffi  le  débit  des  dro¬ 
gues  Chymiques  que  des  Médecins  n’an* 
ront  point  ordonnés. 

Au  furplus  la  plupart  des  remedes 
Chymiques  qui  font  entre. les  mains- de 

tout 
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£qiu  le  monde  ,  de  donc  les  Livres  ,mo- 
dernes  font  jonchés  5  font  véritable¬ 
ment  tous  nouveaux  venus  :  Ec  d'où  , 
par  quelles  mains  ?  De  quelles  Bouti¬ 
ques  font-ils  fortis  ?  Quel  laboratoire 
3es  a  travaillés  i  Or  Je  même  célébré 
Praticien  Frideric  Hoffman  e(l  tout  oc¬ 
cupé  dans  une  Differtation  faite  exprès* 
à  avertir  les  Médecins ,  de  combien  de 
précautions  ont  be/oin  des  remedes 
îouveaux  ,  furtout  s’ils  font  fpii itueux 
aélifs  5  &  d’une  efficacité  prétendue 
prompte  de  fpécifique.»  Mais  furtout 
.ont-ils  capables  d’entier  dans  ces  dif- 
tuffîons  .?  Une  aveugle  réputar  on  les 
Introduit  dans  le  monde,  Ôc  les  Méde- 
hins  comme  les  malades  fe  livrent  a  de 


tels  pièges..  Le  brigandage  de  tels  reme¬ 
des  eft  donc  fenhble  en  plusieurs  dro- 
ues.de  noms  célébrés  y3c  qui  ont  grand 
'ours  parmi  les  Médecins ,  fou  vent  fans 
lu’ils  fcachent  au  vrai  les  ingrédiens  ni 
a  préparation.  V antih c Bique  de  Potier 
îffil  bien  connu?  L’on  difpute  encore 
rur  le  fébrifuge  de  Rivicre  5  fur  les  goûtes 
P  Angleterre.  Sçait  on  ce  que  font  les 
ulules  de  Mr  Stach  ,  celles  de  Mr  de 
'ange  5  de  de  R e cher  ?  Convient-on  fur 
a  vraie  préparation  du  fouffre  véritable 
* antimoine  ?  Et  cependant  avec  quelle 
confiance  donne-t-on  aux  malades  ces 


politioas 
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comportions  donc  les  procédés  font 
auiîi  incertains  que  leurs  vertus.  Tout 
donc  va  en  cela  a  l’aveugle.  La  fagefie- 
de  l’ancienne  Médecine  aucorila-c-elle 
jamais  de  telles  confullons  dans  l’ulage 
des  remedes?  La  Médecine  moderne  en 
«ft  pleine.  Comment  appeller  de  telles 
entreprifes  qui  retombent  fur  la  fanté 
&  fur  la  vie  des  hommes  f  Le  Brigan¬ 
dage  en  eft  le  véritable  nom.  Mais  juf- 
qu’où  va  le  malheur  de  la  Médecine  en 
ce  genre  f  Si  les  Auteurs  ou  les  Fabrica- 
îeurs  des  plus  grands  remedes  font  con¬ 
nus  pour  ignorans  par  Timpéritie  ou  ils 
font  par  rapport  à  la  Pharmacie  ,  dont 
cependant  ils  ofent  entreprendre  les  : 
travaux  ôc  les  opérations  i  La  preuve  de 
ce  defordre  eft  publique?journaliere5aux 
dépens  de  la  fanté  de  tout  le  monde*  : 
Dans  quelle  famille ,  dans  quelle  condi¬ 
tion  3  à  la  Cour  &  à  la  Ville ,  dans  i’E-  j 
glife  Sc  parmi  les  Laïcs,  n’ont  point  pé-  ! 
nétré  les  Chirurgiens  ?  Jufques-là  s’é-  : 
tend  le  droit  de  Médecine  qu’ils  exer-  i 
cent  fur  les  malades  de  l’un  ÔC  de  Pau-  ; 
tre  fexe  dans  tous  ces  differens  .états* 
Or  par  la  raifon  qu’ils  ont  envahi  les  j 
fondions  de  Médecin ,  ils  font  entrés  i 
dans  celles  des  Apoticaires  :  eux-mêmes  » 
donc  compofent  leurs  remedes  mercu-  i 
riels  ou  autres  *  internes  ou  externes,  j 
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Qui  leur  a  appris  la  Pharmacie i  C’eft 
•un  bien  ou  une  profefïïon  ,  s'ils  y  font 
capables  ;  une  effronterie  criminelle  9 
s’ils  y  (ont  ignorans.  Mais  le  Brigan¬ 
dage  des  remedes  ,  quelque  couleur 
que  l’on  donne  à  l'enireprile  des  Chi¬ 
rurgiens,  eft  autant  étendu  que  fie  il  la 
confiance  que  les  Chirurgiens  le  font 
faite  dans  toutes  les  familles.  Voilà 
donc  les  remedes  préparés  contre  l’or¬ 
dre  par  les  Chirurgiens.  Ils  fie  démêle¬ 
ront  avec  leur  confidence  lur  le  tort 
qu'ils  font  aux  Apoticaires.  Cependant 
ce  n'eft  encore  la  qu'un  des  moindres 
inconveniens  du  Brigandage  de  la  Phar¬ 
macie.  Les  malades  font  incertains  fiur 
le  choix  des  drogues  que  les  Chirur¬ 
giens  leur  font  prendre,  &  fiur  la  ma¬ 
niéré  de  les  préparer.  Car  les  Boutiques 
des  Apoticaires,  des  Epiciers ,  des  Dro- 
guiftes  font  fioumifes  à  des  vifices  de 
Médecins  &  des  Gardes  dans  ces  Pro¬ 
férions  ,  tandis  que  les  maifions  des 
Chirurgiens  8c  leurs  infirmeries  vene- 
tiennes ,  ne  font  fujettes  qu'à  eux  fieuls, 
au-deffus  de  tout  examen  8c  de  toutes 
les  loix  ,  de  aucune  n'y  efi:  attentive. 
Rien  -tient-il  de  plus  près  à  un  affreux 
Brigandage  ? 

Des  remedes  Chymiftes  fie  diftribuent 
(chez  les  malades  fous  de  grands  noms 

de 
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de  Paracelfe  ,  de  Van- Helrnon  ,  de 
ber  ,  de  Schrodere  d  u  Do  dieu  r  Jldicahd  9 
du  célébré  iVedelius  ,  &c.  En  feront- 
ils  plus  fûts  5  puifque  1  on  en  eft  en¬ 
core  à  diipiuer  iur  la  véritable  compo¬ 
sition  du  Lilinm  de  Paracelfe  ?  EfE  oti 
plus  en  fureté  couchant  les  procédés 
Chymiques  des  grands  reine  des  du 
Docteur  Micahel  J  N’ont  ils  rien  perdu 
en  paifant  par  les  mains  de  ceux  qui 
nous  les  ont  tranfmis.  Rien  de  plus 
communément  recommandé  dans  les 
Auteurs  A  lemans  que  la  mixture  (im¬ 
pie  j,  m  h:  tara  Jîmplex  ,  &  encore  la- 
dellus  s’en  d  épute  la  véritable  prépa¬ 
ration,  par  les  Auteurs.  Et  quand  men 
même  toutes  ces  préparations  feroient 
bien  confbtees  5  qui  noos  a  appris  les 
rems  ,  les  occafions  9  6c  les  efpeces  de 
maladies  où  il  faut  les  employer.  Les 
do  Tes  de  ces  compositions  n’occafion- 
nenc  point  de  moins  fudeufes  mépriles  ; 
car  l’erreur  effc  prefque  générale  dans 
Tufage  des  remedes  Chymiques.  Ce 
font  pour  la  plupart  des  fpiritueux  9 
des  extraits  ,  des  eflences*  desélixires  ; 
toutes  drogues  par  conféquent  analo¬ 
gues  aux  eïprits  animaux.  De  tels  re¬ 
medes  font  capables  de  porter  trop  de 
niafFe  ou  trop  de  volume  dans  le  fuc 
nerveux  en  allumant  le  fan  g.  L’exem- 

pie 
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pie  Je  l’opium  qui  eft  l’un  des  plus  ipi- 
ritueux  des  mixtes  découvre  cette  véri¬ 
té  ;  en  le  donnant  à  très-petite  dcfe  , 
quelquefois  un  grain  en  quarante  fois , 
c'en  e fl:  allez  pour  agir  fur  tout  le. gen¬ 
re  nerveux.  Les  efpiics  volatils  font 
comparés  à  l’opium  ,  parce  qu'ils  aflou- 
piffenc  ,*  &  la  leçon  faite  par-là ,  pour  la 
dofe  des  remedes  fpiritueux  ;  on  ne 
fçauroit  les  donner  en  trop  petite  dofe., 
fi  non  ils  jettent  en  léthargie.  Cepen¬ 
dant  les  Livres  des  Chymiftes  ont-ils 
cette  précaution  }  Ce  font  des  grains  à 
tout  le  moins ,  ou  des  gouttes  ,  dont  ils 
font  une  régie  générale  de  les  donnée 
là  deux  ou  trois  gouttes.  Mais  .ils  fçavent 
qu'une  goutte  d'effence  d’anis,  ou  d'hui¬ 
le  de  gerofle,efl:,plus  que  fuffifante  pour 
une  dofe.  Les  elfe n ces  &  des  elixires 
qu’ils  préconifent,  font-ils  moins  effi¬ 
caces  f  Du  moins  ed  ce encore  une  cho- 
fe  à  décider  que  la  jude  dofe  de  tels 
fpiritueux.  En  effet-,  celle  d’un  grain 
de  camfre  demande  l’adociation  d’au¬ 
tant  de  nitre  purifié^our  être  donné  avec 
quelque  forte  de  fureté,,  8c  c’ed  l’avis 
du  fçavant  Mr  Hoffman.  Sylvius  d! Hol¬ 
lande  fi  paffionné  pour  les  volatils  ,  ne 
Touloit  pas  que  l'on  donnât  fon  volatil 
„ huileux  5  dont  il  avoit  d  bonne  opinion  , 
^immédiatement  avant  une  nourritu- 

i  '  rc. 
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re  :  c’eft  donc  qu'en  matière  de  fpiri¬ 
tueux  Chymiques  ,  les  Yifceres  ont 
befoin  d'une  fauve-garde  qui  en  modéré 
l'effet,  précaution  qui  efl  fondée  en  rai- 
fon  méchanique  ,  &  la  voici  •  la  place 
que  la  nature  donne  dans  nos  corps  aux 
efprits  volatils  5  ce  font  les  nerfs  dépo- 
fitaires  de  l'efprit  animal  ;  celui-ci  donc 
ne  peut  s’adocier  à  aucun  volaril  qu'en 
l’admettant  dans  les  fibres  nerveufes  , 
ëc  c'eft  ce  qui  lui  arrive  utilement  quand 
ils  parviennent  fans  troubles  jufque-là. 
Les  alimens  ont  cet  avantage  3  en  ce  que 
le  chyle  imprégné  du  fpiritueux  que 
l'on  donne  ,  entre  par  la  lymphe  nour¬ 
ricière  dans  les  nerfs  ,  &  s'incorpore  au 
fuc  nerveux  ,  &  celui-ci  animé  par  une 
telle  adbciation  ,  entretient  dans  le  gen¬ 
re  nerveux  la  force  dont  il  a  befoin  pour 
entretenir  le  ton  des  parties.  Sans  cette 
précaution  un  fpiritueux  vient  à  fe  dé- 
veîoper  tout  d'abord  dans  l'eftomac  , 
où  il  met  tout  en  defordre  avant  que 
de  parvenir  aux  nerfs.  C’eft  la  railon 
encore  des  baumes  ou  huiles  balfa ini¬ 
ques  enlucrées  ,  (  oleofacchara  )  pour 
retenir  le  fpiritueux  des  baumes  5  lequel 
ainfi  incorporé  &  comme  fixé  par  le 
fu  cre  j  fe  mêle  fucceffivement  des  vaif- 
feaux  fanguins  dans  les  nerveux.  Le 
baume  dscopati  ferr  ici  d'exemple  5  parce 
*  qu’ayant 
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ju’ayant  à  porter  fon  adion  dans  la 
refile  ,  en  cas  des  maladies  pour  lel- 
juelles  on  remployé  ,  c’eft  en  le  fai¬ 
sant  avaler  au  malade  en  maniéré  de 
•ilulle  ,  en  le  mêlant  avec  du  fucre. 

Mais  c’eft  précifémenu  cette  idée  de 
piritueux  qui  contribué  le  plus  au  Bri- 
andage  dans  la  Pharmacie  moderne, 
-es  magnifiques  notions  que  les  Chy~ 
liftes  ont  infpiré  touchant  les  extraits , 
es  effences,  &  les  teintures,  dont  ils 
nt  rempli  la  Médecine  moderne  ,  ont 
onné  à  comprendre  que  ces  drogues 
3Îritueufes  font  des  vertus  toute-puif- 
intes  pour  la  guérifon  des  maladies  , 
ont  ils  re édifient  les  caufes ,  à  la  raa- 
iere  que  les  efprits  animaux  opèrent 
ans  Pœconomie  animale  pour  les  fonç¬ 
ons  naturelles  en  revivifiant  le  fang 
c  redifiant  les  humeurs.  Ils  en  ont  fait 
es  panacées  qui  réparent  fans  autre  fe- 


iurs  la  chaleur  naturelle  ,  en  corri. 


ant  par  leur  volatil  ,  ce  que  le  fang 
:  les  humeurs  ont  contradé  de  vi- 
comme  s’ils  dévoient  abfolu- 


eux 


aent  rétablir  la  crafe  des  fucs  morbifi- 
ues  ,  de  quelque  nature  fut-elle.  Et 
oilà  le  comble  du  defordre  de  la  Phar- 
lacie  moderne  ,  pour  s’être  livrée  aux 
imaginations  préfomptueufes  des  Chy- 
liffces  3  car  de-là  fe  font  perdues  toutes 
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les  bonnes  régies  en  matière  de  remè¬ 
des  ;  l’on  croit  ceux  des  Chymiiles  au- 
dellus  de  toutes  les  Loix  comme  des 
Ipécifîques  abfelus  5  fouverains  9  de  in* 
dépendans  ^  qu’il  ne  faut  que  donner 
aux  malades  pour  les  guérir,  C’eft  l’af- 
fliétion  des  fages  Praticiens  qui  voyenc 
avec  douleur  les  malades  ne  pas  guérir  , 
quoiqu’on  les  accable  de  ces  drogues 
en  p otions  ,  en  mixtures  ,  en  boles  3  en  i 
opiates ,  Se  encore  en  linimens ,  en  emplâ* 
très  j  en  ipithemes  3  de  femblables  appli,- 
cations  extérieures.  Qu’arrive- t-il  à  tous 
ces  malades  drogués  à  la  chymique  } 
Des  langueurs  inlupportables  5  des  ab¬ 
cès  3  des  ulcérés ,  jufqu’à  ce  que  tom¬ 
bant  dans  le  murafiuei ou  pareil  deiïeche* 
ment  _9  ils  perdent  la  vie,  où  on  leur 
avoit  promis  des  guérifbns  auffi  prom¬ 
ptes  qu’infaillibles. 

Les  defordres  en  ce  genre  s’étendent 
|ufque  dans  la  Medecine  Diététique  s 
parce  qu’à  l’ombre  des  grands  remè¬ 
des  3  dont  la  Chymie  amufe  de  féduit 
les  efprits  5  le  régime  eft  compté  pour 
rien  5  les  malades  boivent  du  vin  ,  ils 
mangent  9  &çp  parce  que  les  fpecifiques 
prétendus  doi  vent  prélider  aux  coûtions, 
deforte  que  les  malades  n’ont  à  fe  con^ 
traindre  fur  quoi  que  ce  foit  de  leur 
maniéré  de  vivre  *  il  leur  eft  permis 

beaucoup 
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beaucoup  de  maladies  chroniques  ,  de 
^ivre  à  leur  ordinaire.  Aînfi  cette  par¬ 
tie  capitale  de  la  méthode  de  guérk 
eft  ou  négligée  ou  mépriiée  parmi  ceux 
que  la  Chymie  a  eny vrés  de  les  fumées. 
Un  double  mal  eft  né  de  ces  préjugés  , 
les  malades  ne  fe  trouvent  plus  en  état 
de  recevoir  les  fecours  que  nos  peres 
trouvoient  dans  l'ufage  du  lait  d’anejfe  , 
de  chèvre  ,  de  vache  ,  ni  même  de  femme  9 
que  le  régime  opiniâtré  accommodoi’t 
^ux  tempéramens  des  malades.  Aujour¬ 
d'hui  le  lait  d’ânefle  ou  de  chevre,  8cc. 
ne  fait  que  des  fièvres  y  des  cours  de 
ventre  ,  ôcc.  Tous  les  malades  y  font 
mal  préparés.  Ce  feroit  une  raifon  ap<* 
parente  de  fe  palier  de  lait  pour  la  cure 
des  maladies.  Au  contraire,  par  un  ex¬ 
cès  de  defordre  inconcevable  ,  tandis 
que  les  corps  font  bien  moins  difpolés 
que  jamais  à  mettre  le  lait  à  profit  ,*  il 
eft  ordinaire  pour  peu  que  les  maladies 
chroniques  foient  graves ,  de  mettre  les 
^naïades  au  régime  du  lait ,  c’eft-à-dire 
au  lait  pour  toute  nourriture. 

C'eft  l'excès  où  le  Brigandage  de  la 
pharmacie  Chymique  a  amené  les 
Eorps  8c  la  Médecine  par  le  trop  de 
confiance  que  l’on  a  donné  aux  reme* 
des  fipiritueux  de  la  Chyrnie  ^  car  étant 
£our  l'ordinaire  tirés  des  métaux  y  dont 
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4a  nature  eft  fi  étrangement  differente 
de  celle  du  corps  humain  ,  il  n’eft  point 
étonnant  qu^ils  lui  réüffiffent  fi  mal 
L’attention  des  Chymiltes  auroit  du 
leur  apprendre  du  moins  ,  à  ne  choifir 
de  remedes  fi  puiffans  en  efprits,  que 
d’entre  les  chofes  qui  fymbolifent 
avec  l’efprit  animal  qui  régit  les  fonc¬ 
tions  des  vifceres.  C’eft  en  effet  le  foin 
ou  Ton  trouve  Mr  Hoffman, qui  le  livre, 
lui  qui  efl  fingulierement  en  garde  con- 
tre  les  remedes  Chymiques  ,  à  l’efpricj 
voktil  de  Buffius  ,  dans  lequel  il  trouve 
tant  de  fureté  8c  d’avantage  pour  le  ma- 
Voyez  lade  8c  pour  le  Médecin»  Car  pourquoi 
rbJZV  donne-t-il  une  telle  confiance  ?  Parce 
g.  que  la  baie  de  cet  elprit  volatil  étant 
l’efprit  volatil  de  l’y  voire  ou  de  la  corne 
de  cerf,  dont  l’on  fçait  conferver  le  vo¬ 
latil  huileux  y  8c  le  marier  avec  celui 
du  baume  du  Pérou  ,  il  en  réfuîte  que 
l’efprit  Bezoardique  de  BuJ]îus,çi\  un  ef- 
prit  animal  ,  analogue  par  conféquent 
au  fuc  nerveux  ,  dans  lequel  il  ne  porte 
ni  trouble  ni  aucune  qualité  étrangère. 
Au  contraire,  ce  grand  Médecin  fçaic 
en  faire  un  fédatif,enle  mêlant  avec  fa 
liqueur  minérale .  De  maniéré  qu’il  y 
trouve  un  excellent  fecours  en  plufîeurs 
iïid.  cas  de  maladies  aigues  8c  chroniques.  ; 
*-es  obfervations  de  cet  habile  Prati¬ 
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cien  3c  de  Ton  difciple  le  Do&eur  Traies , 
mènent  à  cette  pathologie  ,  c’elt-à-dire 
à  l’ufage  d’efprits  volatils  naturels ,  qui 
ne  tiennent  rien  du  métallique*  Tel  elc  phor*» 
le  canfre ,  qui  efl  une  huile  ætherée  ,  3c  voyez 
d’un  fpiritueux  reltemblant  à  celui  de 
la  lymphe  fpiritualifée  dans  le  corps 
humain  ;  car  l’un  3c  l’autre  fe  difhpê 
fur  le  feu  fi  parfaitement,  qu’aucun  ré- 
fidu  n’en  refie.  Aufli  ces  Meilleurs  ailu- 
rent-iîs  que  ce  volatil  dans  le  canfre 
pafîe  dans  le  fan  g  fans  y  caufer  ni  ar¬ 
deur  ni  trouble  5  3c  au  contraire  en  ré¬ 
pandant  le  calme  3c  le  rafraichiffement 
dans  fa  malle.  Avec  de  telles  attentions 
dans  la  Pharmacie  Chymique  ,  3c  avec 
un  fi  fage  choix  dans  les  remedes  qui  en 
Portent  ou  qui  leur  reffemblent  ,  les 
tempéramens  ne  fe  feroient  point  per¬ 
vertis  ,  au  point  que  tout  étant  delfeché 
dans  les  folides  3c  dans  les  fluides  ,  ou 
bien  tout  y  étant  en  feu  3c  en  éretifme  9 
les  remedes  diætetiqnes ,  aufïî  innocens 
de  leur  natare  que  le  lait ,  ne  fe  feroient 
point  trouvés  en  contrariété  avec  lui  y 
deforte  que  cette  relîource  (i  fouverai- 
ne  ,  que  la  diète  de  lait  (  diœta  laftea  ) 
feroit  encore  aujourd’hui  au  pouvoir  de 
la  Médecine  ,  où  au  contraire  elle  efl:  de¬ 
venue  fi  impuifTanre  ou  fi  mal-faifante- 
par  tous  les  mauvais  fuccès  qu’elle  y 
trouve.  *  B  iiij  De 
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De  cette  intempérie  qui  a  abfofirJ 
ment  changé  la  c  on  fl  i  cuti  on  du  corps 
humain  arrivent  encore  d'autres  pertes 
pour  la  pratique.  Les  corps  ne  font 
plus  dans  cette  convenance  pour  le 
bain  5  ou  les  mettoic  ôc  les  contenoit 
une  Pharmacie  bien  entendue  ,  parce 
que. les  folifles  d'une  part,  &  les  fluides 
d  une  autre  y  ne  fe  prêtant  plus  à  la 
îranfpiration  que  le  bain  avoir  coutume 
de  rétablir  ,  les  malades  en  font  arFoi- 
blis  d  autant  plus  ,  que  tout  étant  en 
Üafe  dans  le  foc  nerveux  ,  ea  c r ou  pillé- 
mens  dans  les  humeurs  ,  en  rdFerre- 
mens  fpcefliques  dans  les  foh'des  ,.  le- 
bam  ne  fait  qu’émouvoir  lacaufe  du 
mal  (ans  la  promouvoir ,  movet  non  pro** 
movet  \  efl.ee  mie  preuve  équivoque  de 
!  adminiflration  ou  de  mauvais  remedes, 
©u  de  remedes  mal  entendus. 

,  L  ufage  des  eaux  minérales  s’eft  tour¬ 
né  en  abus  ,  ou  en  méprife.  La  con¬ 
fiance  aveugle  pour  tout  ce  qui  efl  falinr 
fulphureux,  ou  chaud,  induit  à  ce  rnaF 
heur.  L’on  veut  des  eaux  falées  ,  c’efl- 
a  dire,  les  plus  chargées  de  fel,  les  plus 
iulphureufes  ,  les  plus  chaudes ,  ou  les 
plus  aélives  s’emploient  fur  des  en¬ 
trailles  déjà  deflechées  par  la  faiure 
des  humeurs  ,  &  toutes  fumantes  de 
fouffres  que  les  mauvais  remedes  fpiri- 

tueux 
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tfueux  5  volatils  5  fulphureux  métalliques 
auront  exalté.  Les  malades  en  font  plus 
échauffés ,  leur  cerveau  plus-  en  vapeur  5 
leur  fommefi  perdu,  leur  appétit  dimi¬ 
nue  de  jour  en  jour.  Tous  effets  mal¬ 
heureux  de  la  mauvaife  conduite  ,  dans 
les  remedes  qne  1  on  aura  pris  dans  la 
Ch  y  mie  ou  dans  le3  idées  d'une  tells 
Médecine.  Eft-ce  là  du  Brigandage  ? 

Le  dégâts  des  djorbam  ,  des  concen¬ 
trant ,  des  jels fixes  ^  des terreux  yalkalias  s? 
des  UxivieLs  ,  dont  l’on  fur  charge  les» 
malades  dans  la  plûpart  de  leurs  mala¬ 
dies,  fait  un  defordre  different  des  re¬ 
medes  j'pirimeux  ,  refïneux  ^volatils  dans' 
la  Pharmacie  moderne.  Autant  ôc  à 
tels  dangers  que  ceux-ci  exaltent  le 
fana,  qu’ils  en  dévelopent  les  fouffres  „ 
qu’ils  déployent  le  lue  nerveux  ,  de 
qu’ils  portent  l’ardeur  par  toute  l’eeco- 
nomie  animale  ,  enfin  qu  ils  rehauilent 
exceflîvement  le  redort  des  parties  flui¬ 
des  &  folides  ^  autant  les  abfirbans  ,  les 
terreux  *  dcc.  dépriment  la  chaleur  na¬ 
turelle  ,  appelant!  fient  le  fan  g ,  de  retar¬ 
dent  le  cours  de*la  circulation  &  de 
celle  des  efprits.  Ainfi  fe  font  des  ralen- 
tifiemens  de  fucs  dans  les  entrailles  , 
Partout  dans  les  glandes  ,  par  où  la  plû¬ 
part  des  maladies  aigues  degenerent  en 

chroniques.  L’oubli  des  réglés  que  le 
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trop  de  confiance  aux  remedes  Chyml« 
ques  a  apporté  9  eft  l’origine  de  ce  Bri¬ 
gandage  dans  une  telle  Pharmacie  5  ou 
1  on  donne  plus  a  l'efficace  des  remedes 
qu  a  la  fageffe  de  les  administrer  ;  ce¬ 
pendant  les  malades  tombent  dans  des 
états  ambigus ,  bizarres  $  parce  que  la 
nature  n  a  ete  ni  fuivie,  ni  écoutée» 

C  eft  la  raifon  pourquoi  loue  ii  com» 
muns  dans  la  pratique  moderne  les 
noms,  ou  pour  mieux  dire  les  furnomsi 
d e  fcorbutique  y  de  fcrophuleux  5  de  v eroli- 
que  ,  dont  bon  deshonore  des  maladies 
très-innocentes  de  exemptes  de  ces  ac- 
cuiations  non  meritees  *t  Sc  pourquoi 
font  arrivées  ces  éterochtes  altérations* 
Parce  que  les  com  binai  Tons  de  lues  dif- 
cordans ,  de  matières  mal  afTorties  ,  les 
Jiafes  qui  s'en  font  formées  dans  le  lue 
nerveux  ,  les  concrétions  fa] i nés  lym¬ 
phatiques  ,  les  tubercules  5  les  duril¬ 
lons  5  dont!  on  trouve  les  vilceres  rem¬ 
plis  ,  tous  ces  engagemens  ne  font  point 
du  fait  véritable  de  la  maladie  qui  les 
a  précédés  :  ce  font  les  fuites  de  ueme-  : 
desmoins  mauvais  encore  que  mal  ad- 
miniftrés  *  trop  multipliés  9  de  mal  choi- 
fis  parmi  les  abforbans  ,  trop  fixes  * 
trop  falins  ,  trop  acres  ,  idolâtrés  ce¬ 
pendant  par  dès  Médecins.  Tels  font  , 
ceux  qui  fçavent  mieux  multiplier  la 

drogue  * 
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drogue  ,  qu'employer  les  remedes  dans 
la  juftelTe  qu’il  convient  à  la  nature  des 
maux  qu’ils  ont  à  traiter.  Or  combien 
dangereufe  n’eft  point  la  confequence 
de  telles  méprifes  î  lous  les  maux  un 
peu  opiniâtres ,  ou  par  leur  nature  ,  ou 
par  la  mauvaise  manoeuvre  de  Méde- 
cins-Drogueurs  ,  padent  pour  des  fccr- 
buts  ,  8c  par  un  furcroit  de  malheur  fe 
placent  entre  les  mains  de  tels  Méde¬ 
cins  les  fcorbutiques  de  toutes  les  fortes» 
aufli  achevant  de  bouleverfer  les  caufes 
8c  la  nature  véritable  des  maladies,  ils 
font  de  monftrueufes  cures  qui  ne  r el- 
femblent  qu’aux  préjugés  erronés  des 
cerveaux  bouches  ,  8c  fur  les  Iojx  cio 
Pœconomie  animale  ,  8c  fur  la  jufle  ap¬ 
plication  des  remedes.  Cependant  la 
nature  véritable  de  fcorbuteft  aufîi  rare 
fur  les  malades  qui  font  éloignés  de  la 
mer  ,  8c  qui  n’y  ont  aucun  rapport  , 
quelle  leur  eil  fréquemment  imputée 
par  ces  gâtes  remedes  ,  ces  brigands  de 
drogues. 

Il  eft  donc  deux  fortes  de  fcorbut ,  dif- 
ferens  l’un  de  l’autre  ,  comme  les  Lou¬ 
tres  d’eau  font  différons  des  Loutres  de 
terre.  Or  comme  ceux-ci ,  étanr  les  pa~ 
relfeux  ,  que  les  familles  des  Loutres 
d’eau  châtient  de  leurs  maifons  ,  font 
d’une  habitude  détériorée  j  deforte  que 

l’acabit 
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l’acabit  en  eft  different,  Toit  dafis  leufô 
chairs  ,  foie  dans  leurs  peaux  ;  ainfî  les 
feorbuts  de  terre  font  d’une  faline  diffe¬ 
rente  de  celle  des  feorbuts-  de  mer.  Les 
gens  denier  habitent  la  mer  ouïe  voî- 
finage  j  de  plus  ils  vont  refpirer  long- 
tems  dans  les  voyages  de  long  cours  , 
un  air  imprégné  d’un  acide  de  Tel  ma¬ 
rin  qui  appelant it  leur  fang  ,  la  lym¬ 
phe,  &  les  Tues  qui  en  dépendent.  Ils  fe 
nourrilfent  de  pain  fec  ,  bifeuit  ou  ga¬ 
lette  ,  de  de  viande'  Talée.-  De  là  leurs 
Tues  nourriciers  coin  radient  un  acide 
fixe  8c  brûlant.  Les  feorbutiques  de 
terre  font  les  pauvres  qui  remplirent 
les  Hôpitaux  ,  des  Soldats  ,  ou  des  gens 
des  Camps  8c  Armées  -y8c  tous  chacun 
à  Ta  place  ,  refpirent des  airs  maréca* 
geux  3  mal  propres ,  imprégnés  de  dif¬ 
ferentes  haienées  de  tant  d’hommes  8c 
femmes  ,  tous  renfermés  en  de  mêmes 


endroits.  Ce  font  des  airs  impurs  rem¬ 
plis  de  fouffres  greffiers  refpirés  par 
tant  de  poumons,  qui  dévelopent  dans 
le  fang  moins  des  acides  ,  que  des  aigres  y 
des  Tues  cruds  8c  groffierement  verju- 
tés,  qui  s’engendrent  dans  la  malfe  des 
humeurs.  Mais  ces  acides  8c  ces  aigres , 
étant  parfairementaliénés  de  la  crafe  na¬ 
turelle  que  doivent  prendre  le  fang  8c  la 
lymphe,  ce  font  des  qualités  extraordi¬ 
naires' 
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siaires  qui  font  des  maladies  bizarres  , 
parce  que  les  codions  y  loin  tardives  „ 
difficiles  ,  incertaines  (ans  mener  a.  au¬ 
cune  cri  le  ou  dénouement  critique. 
Les  antifcorbutiques  véritables  com¬ 
me  le  Crejfon ,  le  Becabunga;i§cça  font  fpe- 
cifiques ,  parce  que  i’ufage  a  découvert 
cjue  ces  plantes  contiennent  les  abfor- 
bantes  qualités  des  acides  de  fcorbut  de 
tner.  Mais  Y  aigre  ou  le  ver  juté  des  lues 
qui  font  le  fcorbut  de  terre  ,  n’ayant 
point  les  mêmes  pointes  que  l’acide 
îcorbutique  ,  ces  plantes  portent  dans 
le  fang  l’acreté*  les  feux,&  les  troubles, 
qu’elles  appaifent  dans  un  fang  vrai¬ 
ment  feorbutique.  C’eft  l’origine  &  la 
caufe  de  l’abus  3c  du  dégât  des  /imifco.?- 
butiques  ,  qui  font  bien  moins  une  Mé¬ 
decine  xaiionnable  pour  les  feorbuts  de 
terre,  qu’un  Brigandage  de  Remedes 
qui  font  des  maladies  inconnues  dans 
leur  efpece,  que  tout  irrite,  parce  que 
tous  ces  antifcorbutiques  en  troublant 
la  crafe  des  humeurs  ,  rendent  les  mala*» 
dies  meuvables. 

L’idée  d’humeurs  atrabilaires ,qui  con- 
duifoiti’ancienne  Médecine  dans  les  Ma¬ 
ladies  qu’elle  nommoit  mélancholie ,  a- 
voit  appris  aux  Praticiens  à  fe  fervir  uti¬ 
lement  dans  ces  maux  des  herbes  qui 
combattent  le  mélancholie  ,  comme  la 

bouroche  9 
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bburoche  ,  la  bugloie  ,  la  chicorée  fait* 
vage  ,  la  fcolopendre  ,  &  toutes  les  chi- 
coracées  qui  temperoient  les  fucs  atra¬ 
bilaires,  &  ainfi  les  rendant  traitables , 
la  Médecine  n’étoit  pas  deshonorée  par 
autant  de  mauvais  fuccès,  qu’apportent 
les  antifcorbutiques  j  ôc  c’eft  la  raifon 
du  Brigandage  d’aujourd’hui  dans  cette 
partie  de  la  Pharmacie.  Encore  fi  dans 
les  incertitudes  de  la  cure  de  ces  mife- 
rables  maux,  l’on  s'en  tenoit  avec  les 
Anciens  (  quand  ils  jugeoient  necelTaire 
d’en  venir  là)  à  la  fume- terre  y  l’oxyiri « 
phillum ,  le  cerfeuil ,  la pimprenelle ,  avec 
l’art  d’y  mêler  Veuille  ronde ,  pour  tem¬ 
pérer  ou  prévenir  l’ardeur ,  que  pou- 
roient  exciter  dans  le  fang  des  plantes , 
foit  feuilles ,  foit  racines  plus  efficaces , 
plus  vives,  &  plus  fpiritueufes  ;  on  par¬ 
viendrait  à  guérir  bien  des  maux  ,  qui 
reftenc  incurables  par  Pufage  des  plan¬ 
tes  auffi  adlives  &  aufii  fpiritueufes 
que  lecrefîon  &c.  car  par  le  doux  fpiri- 
tueux  de  ces  herbes  pour  la  guéri fon  du 
vrai  feorbut ,  elles  tiennent  la  place  d’un 
air  ferain  pur  ,  pénétrant  pourtant  ;  car 
ce  font  les  qualités  de  Pair  de  l  Jfle  de 
Bourbon ,  ce  port  fameux  pour  cela  ,  ou 
toutes  les  nations  de  l’Europe  fe  ren¬ 
dent,  quand  leurs  Vaifi'eaux  fe  trouvent 
dans  ces  mersj  fûres  d’y  trouver  promp¬ 
tement 


de  la  Pharmacie.  3 1 

:ement  la  guérilon  ,  on  pour  mieux  dire 
Rentier  rétablillément  de  leurs  équipa¬ 
ges  5  lans  d’autre  remede  que  la  tempe- 
rature  merveilleufe  de  cette  Ifle. 

Elt-ce  que  feroit  inconnu  l’ufage  des 
amers ,  qui  aujourd’hui  étant  chargé  de 
tout  guérir  a  guériroient  le  Scorbut  ? 
Tant  s'en  fautjC’eft  la  matière d’unautre 
Brigandage  journalier  dans  la  Pharma¬ 
cie  5  c5e(l  une  routine  5  un  trantran  entre 

[es  mains  de  certains  Médecins  9  donc 
es  Chirurgiens,  linges  des  Médecins  , 
abufent  tous  les  jours  au  gré  des  malades 
êc  de  ce  public  qui  croit  que  le  Chirur¬ 
gien  efi:  auffî  habile  qu’un  Médecin.  Cet¬ 


te  erreur  s’établit  parce  que  ces  Méde¬ 
cins  ne  fçavent ,  ce  femble  ,  que  1’üfage 
«des  amers.  C’efi:  que  l’art  de  les  varier 
fur  les  differens  caraéteres  des  Maladies 
efi:  aujourd’hui  méprifé  par  qui  l’ignore? 
cependant  le  fcye  3  la  rate  ,  1  e  jx>umon  , 
îe  cerveau ,  les  nerfs  ,  le  bas  ventre  ,  Sc 
tout  le  genre  glanduleux  ,  ont  chacun 
leurs  amers,  parce  que  chaque  vifcere 
contraéle  des  aigres ,  des  falures ,  ou  des 
acides  differens  ,  &:  la  bile  prend  des 
pcretés  atrabilaires  de  bien  plus  d’une 
forte.  La  patience  &  la  chicorée  fauvage  , 
la  buglofe  font  aujourd’hui  employées 
Indifféremment  dans  les  maladies  de  ces 
differens  vifceres.  Tant  d’autres  amers  5 

comme 
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comme  l’abfnuhe,  le  fcordium ,  1  çftrt* 
folium  fbrimtm  ,  la  petite  centaurée , 
&  bien  d’autres,,  font  tombées  dans  le 
non-ufage ,  ëc  bien, tôt  l’on  ne  s’en  fou**» 
viendra  plus ,  pour  peu  que  le  Brigan¬ 
dage  des  remedes  s’aucorife  ,  ou  prenne 
faveur  dans  la  Médecine, 

Ces  dangers  font irequens ,  parce  que 
l’abus  des  amers  ëc  des  anxifcorbuti- 
ques  eft  dans  le  grand  courant  d’une  pra¬ 
tique  de  nos  jours,,  ou  la  confufion  des 
profeflions  occafionne  tant  d’obfcurité 
dans  les  connoiflances  des  maladies.  La 
Chirurgie  fe  croit  en  état  de  deméler  les 
affeéHons  d’avec  les  rdîemblances  vé¬ 
nériennes  ;  mais  l’ignorance  où  ils  font 
£ur  le  fond  de  la  Médecine  leur  faix 
prendre  pour  affeélions  veroliques  , 
tous  les  maux  qu’ils  ne  comprennent 
point  parmi  les  maladies  chroniques* 
La  prefbmption  cependant  ne  leur  per¬ 
mettant  point  de  fe  taire  ,  quand  des 
perfonnes  ont  le  malheur  de  les  conful- 
ter  fur  des  infirmités ,  ils  donnent  au  vi - 
ms  verolique  les  accidens  qui  furpaffent 
leur  diagnoftique.  Alors  les  Remedes 
mercuriels ,  les  fpecifiyues . nommés  les  dé* 
collions  des  bois  ou  t  faunes  fudori figues  y 
jettent  les-malades  dans  mille  dangers  , 
autant  de  fois  qu’un  Chirurgien  témé¬ 
raire  fe  fera  avancé  de  juger  verolique 

une 
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ü rie  maladie  du  (exe.  Car  les  femmes 
font  d’autant  plusexpofées  à  ces  mépri¬ 
ses  de  Chirurgiens  que  deux  raifons  oc- 
cafionnenc  ces  méprifes.  Elles  ont  des 
maris ,  3c,  il  coûte  fi  peu  a  des  Chirur¬ 
giens  de  jetter  des  fonpçons  de  verole 
fur  la  plupart  des  hommes ,  que  les  fem¬ 
mes  qui  les  ont  époufé  le  trouvent  ra¬ 
rement  à  l'abri  de  telles  imputations-, 

A  in  fi  les  rendant  comme  complices  des 
débauches  vraies  ou  luppofées  de  leurs’ 
maris  ,  elles  deviennent  les  viéfimes  de 
leur  Pharmacie  mercurielle.  L’on  va 
en  marquer  les  mauvaifes  fuites.  Mais 
une  autre  occafion  les  induit ,  elles  3c 
leurs  Chirurgiens  en  erreur.- 

Les  affrétions  hjft criques  fympatifens- 
avec  les  veroliques ,  parce  que  les  unes 
8c  les  autres  attaquent  le  fuo  nerveux  9. 
les  elprits  ,  les  nerfs  ,  les  membranes  y 
8c  les  glandes.  Il  eft  des  différences  dans  * 
les  caufes  des-  di  ff erens  fymptomes  qui 
cara&erifentles  uns  8c  les  autres  de  ces- 
maux  j  mais  un  Chirurgien  prenant  ai- 
fément  le  change  confond  dans  (es  idées 
8c  dans  l’ufage  des  remedes  ,  l’hyfien« 
que  avec  le  verolique.  il  met  donc  les 
anti veneriens  à  là  place  des  antinyfleri*- 
;  ques  ,  &  il  fe  fait  une  complication  de 
maux  fi  bisares ,  que  la  nature- ayant- y.- 
travailler-  (ur  des>  remedes  difpœrat 
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qui  font  hors  de  Içs  vues,  parce  qu’ils 
ne  font  point  conformes  au  fond  de  la 
maladie,  c’eft  l’origine  d’une  foule  de 
malheurs  ;  car  ces  antiveneriens  fe 
prennent  le  plus  fouvent  dans  le  mercu-  i 
re,  lequel  ne  rencontrant  point  dans  le 
corps  de  la  malade  l’humeur  qu’il  lui  i 
convient  de  corriger  ,  toute  la  malle  du. 
fang  fe  trouble,  &  les  codions  s’alté¬ 
rant  dans  de  principaux  vifceres  ,  ce 
font  des  phtifies  ,  des  cachexies  ,  que  le 
mercure  y  cette  turbulante  drogue, attire^ 
ra  fur  de  pauvres  malades  ,  en  qui  le 
mercure  fi  enclin  aux  impetuofités ,  au¬ 
ra  fait  fupprimer  l’évacuation  ordinai¬ 
re  au  fexe,par  celles  qu’il  fait  prendre  am 
fang,,  les  pertes  blanches  s*en  enfui  vent  * 
des  glandes  fe  durcilïènt,  des  obltruc- 
lions  fe  forment  dans  la  rate  ,  le  foye ,  le 
me f en  ter  e  :  tous  maux  pofliches  ,  en  ce 
qu’ils  font  de  la  façon  d’un  Chirurgien 
Sc  les  fuites  d’une  Pharmacie  mal  en¬ 
tendue  tcedefordre  s’accroît  par  les  ac« 
compagnemens  du  mercure,  ce  font  les 
tifannes  fud  orifiques  qui  portent  la  feche- 
relie  par  tout ,  en  dépouillant  le  fang 
de  fâ  lymphe  qui  en  eft  le  véhiculé  in- 
difpenfabîe,  Par  une  fuite  d’erreur  les 
purgatifs.,  les  moins  bien  ménagés ,  ou 
les  moins  convenables  à  la  délicatelTe 
Afc  tpi®  geramen  t  des  fera  mes ,  font  e  m- 

gioyc» 
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pîoyés  avec  hardiefte  ,  de  forte  qu’une 
femme  qui  aura  commencé  d’être  infir¬ 
me  par  quelque  accident  de  fon  fexe  , 
languira  &  mourra  enfin  verolifée  ;  par 
la  décifion  d’un  Chirurgien,  qui  apiès 
l’avoir  deshonorée  par  ion  ignorant 
diagnoftic ,  couvre  fa  honte  en  mettant 
fa  vièHme  au  tombeau  ;  enfeveliffement 
Chirurgical  trop  frequent  ! 

Le  Quinquina  ,  ce  dieu- donné  en 
fait  de  remedes,  eft  matière  à  Brigan¬ 
dage.  Ce  ne  fut  dans  fon  origine  qu’un 
azile  contre  les  Fièvres-quartes  &  con¬ 
tre  toutescelles  qui  cîégenei  oient  de  tier¬ 
ces  en  doubles  tierces  -,  ce  qui  écoic  en 
celles  ci  prendre  le  fang  dans  le  tems 
qu’il  avoit  perdu  de  fon  feu,  &  que  la 
nature  par  la  Fièvre  avoir  travaillé  l’hu¬ 
meur  pendant  quelque  tems.  C’écoit 

I  avoir  connu  que  ce  remede ,  tout  admi¬ 
rable  qu’il  eft  ,  ne  devoir  point  être  ex- 
pofé  à  l’ardeur  du  fang ,  8c  dans  le  temS' 
du  trop  d'éretifme  qui  eft  dans  les  foli- 
des.  Cette  obfervation  apprenoit  à  quel¬ 
le  forte  de  maladie  ou  de  Fièvre  dévoie 
s’appliquer  le  Quinquina,  la  témérité’ 
de  la  Médecine  de  nos  jours  l’a  fait  for- 
tir  de  ces  fages  diftin  étions.  Les  égards» 
pour  les  troubles  de  la  ni  a  (Te  du  fang  &C 
du  genre  nerveux  iont  ici  méptfés 
fans  refpeéber  le  fage  avis  de  Syrien-- 

Ci$  iia-t&i  y 
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ham  5  de  lailler  dompter  a  elle-même  fàa 
Fièvre  ,  pour  en  1  ai  fier  tomber  l’ardeur 
par  elle-même  ,  l’on  donne  le  Qüinqub. 
na  hors  des  teins,  en  des  caraèteres  de 
Fièvres  non  malignes ,  ardentes  cepen¬ 
dant,  mais  ordinaires  :  on  en  double  les 
dofes }  on  les  continue  pendant  de  longs, 
efpaces  de  tems  ,  &  la  Fièvre  au  lieu  de 
finir  avorte  ,  de  fait  des  maladies  chro¬ 
niques  3  delà s’accufent  les  obllruètions,, 
vrais  refuges-  ordinaires-.de Fignorancs- 

O  O 

ou  de  l’imprudence. 

Gr  les  Obfiru&ions  mal  entendues 
par  la  plupart  de  ceux-  qui  les  acculent  ,, 
oblige  à  une  autre  forte  de  Brigandage 
dans  les  remedes-,  ce  fonr  les  apéritifs  , 
les  fendant  s  les  purgatifs  phlemagogues 
tous  remedes  auifi  mal  placés  alors  que 
mal  entendus.  On  fuppoie  des  humeurs 
groflieres ,  fixées  par  un  acide  qui  les  ar¬ 
rête  dans  les  capillaires  où  le  fan  g  fe  ra¬ 
lentir  ;  les  arteres  fanguines  en  font  le 
fi  ége  j  Ôc  d'abord  leur  vertu  fy  fr  ai  ri  que 
gênée  ,  devenue  fpafmodièjue  y  étrange  , 
pour  ainfi  dire,  la  circulation  du  fang 
dans  les  extrémités  des  vaifieaux.  Sont- 
ce  là  des  éviers  à  déboucher, .  des  matiè¬ 
res- tartareufes  à  fondre  ,  des  glaires  de 
d:è&- vi feo-fi tés- à-évacue  r  F  Â«  quelle  perte  ■ 
donc-,  à  quel  do  mage  s’employent  les 
apéritifs  T  lesquels  étant  précipités  dans. 

leutr 
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leur  emploi  ,  ne  fervent  qu’à:aller  enco-- 
aner  le  fans  dans  ces  extrémités  arte~ 
rielles,  par  i’affluence  que  les  apéritifs  y 
pouiîent,  en  même  tems  que  \esdiame> 
très  des  va  i  fléaux  coniqnesio.  ferrent,  en 
fe  rtu  éciflant  à  proportion  qu’un  trop 
gros  volume  s’efforce  contre  eux.  C’eff 
ainfl  que  ration  des.  apéritifs  man¬ 
quant,  occafonne  de  nouveaux  déior- 
tdres  ,  des  inflammations ,  desflumeurs  5. 
jdes  dépôts.  La  partie  rouge  du  fang  fe 
(faifant  jour  dans  Les:  vaifleaux  fanguins 
^our  continuer  fa  circulation  laiflera*- 
;-el!e  fa  partie  blanche  Axée  dans  les  ca>- 
>i  Liai  res  lymphatiques  artériels  ?  Les 
glandes- alors  grofliflcnt  par  la  lymphe 
mife  en  prelfe  dans  ces  étroits  fentiers 
Bc  voilà  des  concrétions  à  fondre  ou  à 
difloudre.  MaisA  font- elles  les  premiers 
objets  à  fuivre  dans  la  cure  des  Obflruc- 
ions  ?  En  font-ce  les  caufes  primitives?' 


dontre  quoi  donc  iront  (e  heurter  des- 
iperitifs  qui  feront  donnés  avant  que  les- 
•oncretions  loient  formées  ?  Leur  mau*. 
^ais  fuccès  oblige  à  en  changer  la  force  ^ 
a  forme,  les  dofes  ;  l’on  parcoure  les 
rois  régnés  des  végétaux  ,  des- mine- 
aux  ,  des  animaux ,  au  hazard  ou  fans 
Mi  fçavoir  les  effets ,  qu’en  refui  te  t- i  1  î- 
?n  cahos  d’ordonnances ,  une  confufioau 
te  dragues.,,  un  Brigandage  de  remedes%  . 


Voyez 
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que  des 
végé¬ 
tant 


1 8  Le  Brigandage 

Mais  dans  l'abus  des  apéritifs,  le  pis 
n’eft  peut-être  point  dans  le  mal  enten¬ 
du  pris  en  général  5  de  ees  plantes  ; 
mais  dans  l'injure  choix  que  l’on  fait 
des  parties  des  plantes  apéritives.  Ce 
font  furtout  les  Racines  que  l’on  loue 
dans  la  Médecine  ordinaire  3  comme  les 
parties  de  la  plante  qui  contiennent  fpe- 
cialement  &  abondamment  les  fucs  qui 
la  nourrirent  j  8c  (i  l’on  employé  les 
feuilles ,  &  ce  qui  eft  encore  une  inat¬ 
tention  plus  groflïere  ,  h  l’on  employé 
les  fleurs ,  c’eft  en  décoétion  pour  en  fai¬ 
re  des  Apozêmes,  Oïdans  ces  pratiques  ■ 
fe  trouve  une  méprife  qui  peut-être  ne  j 
contribue  pas  peu,  ou  au  manque  de! 
fuccès  des  apéritifs  ou  à  leur  mauvais 
effet.  Car  par  larailon  que  la  feve  des  ; 
plantes  ne  circule  point  dans  le  tronc  ni  i 
dans  les  branches,  mais  qu’elle  fe  porte! 
des  racines  3  fans  s’arrêter  qu’en  paflant  : 
dans  les  vaifleaux  feveux  5  c’eft  beaucoup  i 
moins  dans  ces  vaifleaux  qu9il  Faut  cher-  i 
cher  les  vertus  des  fucs  des  plantes ,  que  : 
dans  ieurs  parties  où  ces  fucs  fe  rendent  : 
en  plus  grande  abondance  y  8c  d’où  par-: 
confequent  l’on  peut  plus  raifonnable- r 
ment  en  attendre  davantage.  Ces  par-' 
ries  où  les  fucs  nourrifïïers  des  plantes  ; 
abouti flent ,  font  les  feuilles ,  elles  doi-  I 
vent  donc  rendre  à  proportion  au  ta  n  t  ? 
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jde  ces  fucs  3  qu’elles  en  tranfpirent  5, 
queile  eft  cette  proportion  1  II  faut  en 
juger  par  une  expérience  qui  montre 
que  la  cranfpiration  des  plantes  fe  fait 
pai  tes  feuilles  3  lefquelles  ayant  infini¬ 
ment  plus  de  capacité  &  d’étendue  que 
les  racines  r  doivent  par  confequent 
'enfermer  beaucoup  plus  des  fucs  de  la 
plante.  Or  cette  abondance  de  tranfpi- 
ration  eftmanifefte  par  une  autre  expé¬ 
rience  3  qui  montre  qu’il  eft  des  plantes  r 
efquelles  r  toutes  proportions  gardées 
3ans  les  capacités  &  dans  les  malles  5 
ranfpirent  vingdept  fois  plus  que  le 
orps  d  un  homme  3  par  -  là  fe  trouve  Vc„cg 
►rou-ve.e  la  fageiïe  de  l’ancienne  Méde-  H*ies' 
lne 5  qui  préferoit  les  jus  d'herbes 
ruds ,  ou  fans-les  faire  paflèr  par  le  feu  y  vegetw- 
la  décoélion  des  mêmes  plantes.  N’eft- 
point  évident  donc  qu’en  prenant  les 
kcines-,  I  ons’expofe  à  ne  faire  boü-il- 
r  que  des  parties  ligneules,  qui  n’ont 
ueres  fervi  que  comme  de  tuyaux  qui 
h  tranfmis  dans  les  feuilles  les  fucs 
.1  elles  ontfouririsau  corps  de  la  planter 
e  n  eft  donc  que  le  mare  de  la  plante 
pnt  1  ébullition  donnera  moins  de  fes 
îritablesfucs,  que  des  féculences  groC 
ries  ,  en  comparaifon  des  fucs  que: 

.  n  attendent  des  plantes  que  l’on  em- 
°ye. 
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Au  furplus  quelle  e(t  la  qualité  cfe 
ces  fucs>-  A  en  juger  par  la  confidence  £0 
par  le  goût ,  ce  n’efi:  que  de  1  eau  ,  puif- 
que  les  tranfp  irritions des  plantes  recueil¬ 
lies  dans  des  récipiens  convenables  ne 
font  que  de  l’eau  ,  &  encore  quelle  eau  !.. 
Leur  peu  de  particules  de  1  air  ,  paroit3„ 
ce  fearbiedi  on  la  met  dans  la  machine- 
du  vuide.  Comparez  ces  qualités  aux 
feis  par  lef  quels  on  allure  qu  agi fient  les 
apéritifs  5  à  quelle  (éduéfcion  e it  réduits 
une  telle  pratique  l  G’eit  de  l’eau  qui  a  : 
pénétré  des  elpaces  incroyables  en  pat 
fant  par  le  tronc  d’un  arbre  pour  fe  fu-  | 
blirner  jufques  dans  les  feuilles.  Eau  fl  J 
peu  différentCjCe  {emble,ded’eau  com¬ 
mune,  qu’elle  augmente  à  proportion.  I 
db  la  quantité  d’eau  commune  dont  on  i 
arrofe  la  plante.  Tant  il  efb  vrai  que  cet-  ; 
te  pénétration  à  travers  tant  de  vait  I 
féaux  n’efi:  l’effet  que  de  1  atténuation 
3c  de  la  légèreté  avec  laquelle  elle  par-  ; 
coure  d’immenfes  diftances.  Grande  le-: 
çon  !  Car  quelle  autorité  une  telle  Ob-  : 
fervation  ne  donne-t-elle  point  aux 
Délayants  ?  Suivant  cette  idée  prifie 
dans  la  nature  rien  n’efi:  plus  apéritif 
ou  capable  d’entretenir  la  méabilitê 
dans  les 
aqueufes 
.L’abus 
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don  eft  encore  plus  remarquable. Le  vo¬ 
latil,  d’une  plante  doit  raifonnablement 
fe  comprendre  renfermé  dans  (es  fleurs , 
mais  les  tranfpirations  des  fleurs  ,  les 
plus  odorantes  même,  ne  font  qu'une 
eau  qui  ne  contient  que  très  peu  de  ces 
efpnts  odoriferans ,  encore  fe  diflipent- 
ils  en  très  peu  de  tems  ;  &  voilà  les 
matières  que  1  on  fait  bouillir  pour 
avoir  le  volatil  des  plantes.  A  in  fl  les  in- 
fufions  Theiformes  qui  fe  font  &  fe  pren¬ 
nent  fur  le  champ  ,  font  plus  capables 
de  conierver  le  volatil  que  1  on  cherche, 
foit  dans  les  plantes  aromatiques ,  foie 
dans  les  fleurs  furtout  fi  elles  font  odo¬ 
riférantes  ?  Qjje  fera  donc  la  graine 
-d’une  plante  ?  que  fera-ce  que  le  fruit 
d’un  arbre  qui  contient  cette  graine  > 
que  feront  ce  les  pois ,  les  fèves,  le 
xis  8c  femblables  graines  ? 

L’on  fatisfaità  toutes  ces  queflions  fi 
importantes  jo.  par  PObfervation  de 
l’illuftre  Mr.  Boy  le  qui  prouve  l’é¬ 
tonnante  quantité  d’air  qui  pâlie  avec 
jla  feve  dans  les  plantes. i°.  Par  cette  au¬ 
tre  Obfervation  du  célèbre  Mr.  Nevv- 
îon  »  que  ies  corps  denfes  fe  raréfient 
*  par  la  fermentation  en  plusieurs  efpe- 
M  ces  d’air ,  8c  que  cet  air  par  la  fermen- 
cation  de  quelque  fois  fans  elle  fe  con- 
n  vertit  en  corps  denfe.  »  $°.  Le  célébré 
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Phyficien  de  nos  jours  Mr.  Haies  fait  re¬ 
marquer  que  Pair  eft  un  amphybie,  le¬ 
quel  fe  condenfe  jufqu'à  faire  des  corps 
folides ,  8c  qui  fe  raréfié  au  point  qu'il 
s'évanouit.  Il  prouve  l'un  8c  l'autre  par 
des  expériences  très  fures.  Or  fuivant 
ces  expériences  ,  Pair  qui  pafte  en  fi 
grande  abondance  avec  la  fève  ne  fe 
trouve  prefque  pas  dans  les  tranfpira- 
tions  de  ces  fèves.  Où  eft-il  alléfCar  ces 
liqueurs  tranlpirées  étant  mifes  dans 
la  machine  du  vuide  ne  contiennent 
que  très  peu  d’air.  Mais  en  réfléchiftant 
que  la  fève  nourricière  des  plantes  fe 
termine  8c  fe  fixe  dans  les  fruits  qui 
s'en  forment  ou  dans  les  graines  conte¬ 
nues  dans  ces  fruits ,  ou  dans  des  gouf- 
fes ,  il  devient  manifefte  que  la  chair 
des  fruits  8c  la  farine  des  graines  ne 
font  autre  chofe  que  des  airs  épaifiïs. 
Ceci  même  eft-il  plus.incomprehenfi- 
bles  ,  que  le  touftre  8c  la  pierre  de  la  vef* 
fie  ne  font  que  des  airs  çondenfés ,  fui¬ 
vant  les  expériences  autant  utiles  qu'in- 
genieufes  de  Mr.  Haies }  Voilà  donc  ce 
que  c'eft  qu'une  graine  5  8c  un  fruit  , 
puifque  ces  fubftances  mifes  à  la  diftil- 
lation  rendent  jufqu'à  un  tiers  d'air  en 
fus  de  la  quantité  de  matière  que  l'on  a 
mife  en  diftillation.  A  quoi  bon ,  dira- 
t-on  ,  ces  Obfervations  ?  à  faire  corn- 
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prendre  avee  quel  foin  l’on  doit  em¬ 
ployer  les  fruits  &  les  graines  dans  la 
matière  Médicale,  pour  ne  pas  en  per¬ 
dre  les  vertus  ,  qui  confident  bien 
moins  en  ce  que  ces  mixtes  ont  d’épais , 
que  dans  le  ïpiritueux  aérien  ;  car  cet 
air  caché  dans  la  denfité  de  ces  fubftan- 
ces  fe  raréfié  jufqu’à  pouvoir  reprendre 
fon  élafticité  naturelle  fuivant  les  expé¬ 
riences  de  ces  admirables  ôc  fages  Phy- 
ficiens.  Aufli.obferve-t-on  que  le  Ris 
qui  eft  une  graine  ,  eft  évidemment 
diurétique  j  que  les  Poix  chiches ,  qui  en 
font  d’autres  ont  la  même  vertu.  Ce  font 
des  apéritifs  naturels,  &  de  femblables 
qui  le  trouvent  dans  les  végétaux,  en 
les  y  étudiant ,  feroient  très  utilement 
fubftitués  à  tant  de  fels  artificiels ,  &  à 
tant  de  compofitions  Chymiques ,  dont 


macie  naturelle ,  ces  remedes  de  l’inlH- 
tution  de  la  nature  qui  fe  trouvent  à  la 
main  &  fous  la  main  de  tous  les  hom¬ 
mes  :  des  remedes  où  tout  préparés  , 
tels  que  lont  tant  de  fruits ,  ou  très  aifés 
à  préparer  8c  qui  fe  prefentenraux  yeux 
&  fous  les  pieds  de  qui  que  ce  foit.  Le 
tout  enfin  préparé  d'une  maniéré  conve¬ 
nable  à  tous  les  fexes ,  les  conditions  , 
les  âges.  Une  telle  Pharmacie  qui  étoit 
-  P  ij  toute 
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toute  trouvée,  ne  donne-t-elîe-pas  lied 
de  regreter  tant  de  fiécles  qui  fe  font 
pafTés  à  inventer  des  compofitions ,  des 
préparations ,  des  procédés  ou  manie* 
res  de  travailler  les  mixtes  par  le  feu. 
Peut-on  raisonnablement  fe  confoler  (  fi 
Ton  eft  de  bonne  foi)  inftruit  dans  le 
laboratoire  de  la  nature  5c  attentif  aux 
maniérés  qui  s’y  employent  pour  pré¬ 
parer  aux  hommes ,  5c  de  quoi  entrete¬ 
nir  leur  vie,  5c  de  quoi  rétablir  leur 
fanté.  Là  ne  font  point  ces  Boutiques 
de  Drogues  où  la  fanté  (e  donne  ou  fe 
promet  à  prix  d’argent ,  5c  les  Remedes 
naturels  s’offrent  gratuitement  aux  be- 
foins  de  tous  les  hommes.  Sont-ce  des 
acides  dont  l’on  ait  befoin  ?  On  les  a  de 
toutes  les  efpeces ,  de  fixes ,  de  volatils, 
d’aufteres  ,  de  cruds  ou  verjus  5c  de 
mûrs  ,  ou  qui  ont  acquis  naturelle* 
ment  une  parfaite  maturité  j  une  multi* 
plicité  admirable  de  fruits  prefentent 
tant  d’acides  tout  préparés  ,  fans  four¬ 
neau  ,  fans  Alembique y  Ça.v\sOornuïs.  Les 
Grofeils ,  les  Cerifes ,  l’Epine  vinette  , 
les  Citrons ,  les  Oranges ,  les  Pommes , 
les  Prunes ,  font  tous  mets  de  table  ; 
mais  des  préparations  de  la  Pharmacie 
naturelle  qui  font  prodiguées  par  la  ter¬ 
re ,  à  n’en  juger  que  par  leur  nombre  , 
leur  variété ,  leur  difference.£ont-ce  des 
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; 'Alkalis  que  Ton  recherche  ?  Les  four¬ 
neaux  8c  les  feux  des  Chymiftes  fe  fai- 
foient  honneur  d’avoir  feuls  leprivilege 
de  les  préparer ,  comme  fi  leurs  fels  li- 
xivielSj  écoient  les  Alkalis  qui  fulTent 
les  uniques  dans  le  monde.  Mais  la  Phy«* 
fique  mieux  inftritite  découvre  par  fes 
expériences  que  dans  les  Eaux  Minéra¬ 
les  ,  chaudes  8c  froides ,  fulphureufes , 
martiales  ou  ferrugineufes  ,  ces  Eaux 
qui  (ont  autant  fréquentes  dans  le  fein 
de  la  terre ,  qu’il  y  a  non  de  pays ,  non 
de  régions,  mais  de  lits  de  terre  qui  don¬ 
nent  pafiage  aux  eaux  dont  fon  globe  eft 
traverfé.  Il  eft  prouvé  que  les  vertus 
merveilleufes  de  toutes  ces  Eaux  font 
dues  à  un  Alkali  naturel.  Eftce  encore 
un  autre  e Tp rit  qu’un  Alkalindont  font 
imprimées  les  Eaux  ordinaires  qui  fer¬ 
vent  de  boifion  aux  hommes,  8c  qui 
leur  fournirent  les  délayants  les  plus  furs 
ou  les  plus  innocens  ;  car  il  n’eft  point 
douteux  que  l’Eau  commune  ne  renfer¬ 
me  un  volatil  qui  en  fait  tellement  la 
bonté  ,  quelles  deviennent  lourdes  à 
l’eftomach  8c  parefteufes  à  fe  diftribuer 
dans  les  entrailles  quand  on  a  eu  l’indif- 
cretion  de  les  faire  bouillir. Les  foufFres 
manquent-ils  dans  la  nature ,  puifque 
fans  compter  les  mines  qui  s’en  trouvent 
dans  les  abîmes  de  la  terre  ,  il  eft  telle 

D  iij  plante 
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plante  comme  les  Narcotiques ,  le  Soîa* 
num  ,  la  Mandragore  ,  la  Jufquiam  > 
l'Opium  lui-même ,  dont  les  vertus  font 
fondées  dans  le  fulphureux  qu’elles 
contiennent  éminemment.  Il  eft  donc 
nne  Pharmacie  naturelle  dont  les  prépa¬ 
rations  font  de  l’inftitution  du  Créa¬ 


teur  ,  &  qui  cachent  un  fond  de  fagefte 
iupreme ,  qui  a  fçû  pourvoir  à  tous  les 
befoins  des  hommes  dans  la  Création 
du  premier.  Un  Art  tant  fupérieur  à 
quelque  autre  que  ce  foit  de  l’invention 
des  hommes  devoit-il  s’oublier  ?  &  fût¬ 
es  prefomption  ,  témérité  ou  ignorance, 
qui  donna  origine  à  une  Pharmacie  au¬ 
tant  inferieure  à  celle  de  la  nature  , 
qu  en  comparaifon  les  mains  qui  la  tra¬ 
vaillent  font  mai-adroites  &  groilieres. 

G*eft  donc  à  la  vérité  un  mal  ou  une 
erreur  d’avoir  fubftitué  la  Chymie  à  la 
Pharmacie  galenique.  Mais  n’aura -ce 
point  été  une  première  faute  d’avoir 
fubftitué  la  Pharmacie  galenique  à  la 
Pharmacie  naturelle  ?  Le  péché  origi¬ 
nel  de  la  Médecine  eft  d’être  née  dans 
le  Paganifme  ,  privée  de  la  connoillan- 
ce  des  Livres  Saints.  Elle  a  manqué  de 
connoître  les  avantages  que  le  Créateur 
â  fait  a  la  nature  en  créant  l’homme  , 
n’ayant  jamais  que  fenti  la  fagefte  d’un 
io  riverain  Etre,  fans  avoir  démêlé  qu’il 

eft 
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efl:  autant  adorable  que  toutpuifïanr. 
La  magnificence  des  oeuvres  de  la  natu¬ 
re  les  a  convaincus  de  la  fagefTe  de  ce 
Souverain  Etre  ^  mais  ce  n’etoit  que  des 
Livres  Saints  qu’ils  puflent  apprendre 
avec  quelle  providence  il  a  crée  1  hom¬ 
me  le  Chef-d’œuvre  de  la  nature  ;  pro¬ 
vidence  par  où  il  a  pourvûà  ce  qui  pou¬ 
voir  le  faire  fubfifter  fain  8c  malade  , 
jufque-là  que  fa  confervation  auroit  été 
perpétuelle,  s’il  s’étoit  conferve  fîdele  a 
lui  obéir.  Cela  et  oit-  il  moins  qu’une 
Pharmacie,d’où  l’homme  auroit  tiré  de- 
quoi  ne  pas  mourir.  C’étoit  le  Médica¬ 
ment  d’immortalité,  P harrnacam  immor - 
talitatis.  Et  qu’eft-ce  que  c’écoit  que  ce 
remede  par  excellence  ’  Un  fruit, la  pro¬ 
duction  d’un  arbre  auquel  le  Créateur 
avoir  défendu  de  toucher,  8c  au  prix 
d’une  obéïffance  fi  legere  ,  l’homme  au¬ 
roit  tiré  de  ce  fruit  de  quoi  relever  les 
afFoibliflemens  de  fa  nature  autant  de 
tems  qu’il  auroit  voulu.  La  providence 
étoit  certaine,  8c  le  fond  d’un  tel  re¬ 
mede  n’auroit  pas  manqué.  A  fon  défaut 
que  la  défobéïfîance  du  premier  Hom¬ 
me  a  caufé  ,  un  fond  de  matière  Médi¬ 
cale  naturelle  a-t-il  manqué  au  genre 
humain  ?  Les  plantes ,  les  graines  8c  les 
fruits  lui  (ont  reftés  pour  nourritures  8c 
pour  remedes  j  parce  que  malgré  le  cri- 
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me  du  premier  Homme  ,  îe  Créateur 
n  a  pas  fait  la  mort  :  Dcus  mortem  non 
ficit.  Il  n  a  point  condamné  l’Homme 
a  périr  Tans  relfource  Creavit  ,  ut  ejjent 
Sap.  i,  omni a ,  &  fanabiles  fecit  nationes ,  £r  non 
efi  in  illis  Adeàicamentum  exterminai  ,  lui 
lailfant  une  auflï  ample  ôc  aufïl  féconde 
rellource  que  la  multitude  des  Plantes  s 
des  Arbres,  des  Fruits  ,  des  Racines  5 
des  Graines  ,  &c.  N’eft-ee  point  encore 
de  quoi  groffir  une  Pharmacie.  % 
Appeliez ,  dira-t-on ,  Ci  vous  voulez, 
cet  aflémblage  de  refTources  à  la  fanté , 
tin  tréfor  de  matière  Médicale ,  mais 
elle  efi  firnple,  &  ce  font  des  compor¬ 
tions  étudiées  de  fimples  artiftement 
afibrties  dont  eft  compofée  la  Pharma¬ 
cie  galenique.  On  Paccorde ,  mais  un 
Art  fubftitué  à  Pinftitution  de  la  natu- 
re ,  peut-il  lui  être  comparé  ?  Quel  pa- 
ralelle  de  toutes  les  compositions  gale- 
niques  aux  Remedes  fpecifiques  confèr¬ 
es  dans  la  nature  fimple,  non  gâtée 
par  1  Arc  5  dans  îe  Nouveau  Monde  ,  ou 
ia  phyfique,  la  curiofité&  la  vanité  de 
Pefprit  humain  n*ont  pénétré  que  de  nos 
jours.  Sont-ee  des  comportions  que  le 
Quinquina  ,  V  Ipecacuanha  ,  Y  Opium ,  le 
C*ffe9 le  Cacao y le  The\&c. qui  font  au  jour- 
d  hui  infiniment  préférés  en  ce  qui  les 
compete  à  tout  ce  que  la  Pharmacie 

galenique 
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galenique  a  de  plus  exquis. 

N’eft-ce  point  tnatiere  à  regretque  de 
•voir  tant  de  fiécles  inutilement  pâlies  à 


amatfer  des  milliers  de  recherches  eu- 
lieufes ,  qui  n’ont  abouti  qu’à  formel? 
à  la  Médecine  une  Pharmacie  inférieu¬ 
re  ,  autant  que  moins  efficace  ,  que  la 
matière  Médicale  fimple  qui  nous  vient 
le  peuples  barbares  ou  ignorans  dans 
a  belle  Phyfique  !  De  combien  de  Re- 
medes  auffi  précieux ,  la  Médecine  au- 
roit*  elle  pu  s’enrichir ,  h  tant  d’efprits 
Supérieurs  ,  s’étoient  appliqués  dans 
tous  les  pays,  chacun  de  fa  compétence  y 
y  découvrir  les  Plantes  ou  les  Sim- 
les  que  le  Créateur  a  femé  dans  la  ter* 
e,  pour  l’ufage  lingulier  des  Habitans 
de  chaque  pays.  Le  (uccès  d’une  telle 
étude  auroit-il  manqué  ,  vu  le  nombre 
es  Remedes  bien  moins  méprifables 
ue  la  Pharmacie  ordinaire  le  croit,  6c 
^ui  font  des  découvertes  de  gens  du  Peu¬ 
ple  ,  des  Payfans ,  des  Jardiniers ,  ce 
ont  des  Hommes ,  mais  les  Bêtes  ou 


es  Animaux  qui  fe  guérillent  dans  leurs 
maladies  &  leurs  bleüures ,  montrent  à 
a  Pharmacie  vulgaire,  qu’il  eftdans  la 
impie  nature  ,  des  Remedes  compara¬ 
bles  à  fes  compofitions. 

Quand  après  cela  l’on  vient  à  fe  ref- 
rbuvenir  que  le  Créateur  a  renferme 

dans 
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dans  les  Plantes  toutes  les  reffourcef 
neceüaires  pour  la  vie  des  hommes*  y  a» 
t-il  lieu  de  ne  point  regtefer  une  Phar¬ 
macie  autant  fecourable  8c  auiïi  fûre. 
Le  Brigandage  menaçoit-il  une  telle 
Pharmacie  où  l’Art  prend  fi  peu  de  part.} 
cjue  tout  1  Art  d’une  telle  Pharmacie 
confifie  à  n’y  en  mêler  aucun.  Et  en  ef¬ 
fet  à  qui  connoit  bien  l’ufage  des  fpéci- 
fiques  ci-ddfus  nommés ,  il  eft  certain 
qu  iis  ne  font  autant  furs  dans  leurs  ef¬ 
fets,  qu  ils  font  donnés  aux  Malades 
fans  préparation,  fans  addition,  fans 
corre&ion  quelconque. 

Aulîï  eft-ce  ia  fource  de  mille  erreurs, 
méprifes  ,  ou  freUteries  ,  que  la  téméri* 
té  avec  laquelle  on  employé  ces  artifices 
dans  la  Pharmacie  d’aujourd’hui.  Les 
principes  (ont,  dit-on  ,  les  parties  conftt- 
tuantes  du  fimple  dont  on  fait  la  répara¬ 
tion  ,  pour  n’en  donner  que  l’utile,  en 
matière  de  compoficion  Pharmaceuti¬ 
que.  Dans  les  uns  ce  font  les  fonfres  , 
dans  les  autres  les  Jets  ;  hé  quels  fels  ! 
Tous  noms  nouveaux  inconnus  dans  la 
fimple  nature  ,  parce  qu’en  effet  ce 
ne  font  pour  la  plupart  que  des  produc¬ 
tions  artificielles.  Après  quoi  eft-ii 
étonnant  que  des  compofitions  qui  coû¬ 
tent  beaucoup  de  peines  ,  d’argent  8c  de 
tems  fervent  plus  à  la  parade  oula  pom¬ 
pe 
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pe  des  Boutiques  qu’à  la  falubrité  des 
malades  ou  des  infirmes.  Ajoûtez  à  ce 
défaut  qui  fait  des  laboratoires  ,  des 
ouvroirs  qui  s’occupent  à  féparer  des 
Amples  les  parties  prétendues  conftitu- 
tives  d’une  Plante ,  le  danger  du  Brigan¬ 
dage  qui  y  eft  manifefte  ,  puifqu’en 
cherchant  à  tirer  ce  qu’on  y  croit  de 
propre  ou  d’eflentiel  à  la  plante  >  l’on  y 
iubftitue  des  produétions  parfaitement 
étrangères  au  fond  d’une  telle  Plante  , 
dès  qu:  on  cherche  ce  qu’on  ne  fçaic 
point ,  6c  que  ce  qui  réfulte  de  cette  re¬ 
cherche  n’eft  que  l’effet  d'un  Art  ingé¬ 
nieux  ,  où  il  entre  plus  de  l’efprit  hu¬ 
main  ou  de  l’adrelle  amhcieufe  que  de 
connoiffance  de  la  vraie  6c  Ample  na¬ 
ture. 

Plut,  à- Dieu  qu’en  quittant  cette 
vraie  6c  Ample  nature  de  la  matière  Mé¬ 
dicale  ,  l’on  en  fût  demeuré  à  l’erreur  5 
au  préjugé,5c  à  la  préemption  de  vou¬ 
loir  la  corriger  pour  en  compofer  des 
Remedes  ;  mais  un  des  premiers  pas  qui 
s’eft  fait  en  ce  genre  a  écé  le  crime  ,  l’im- 
pofiure >  6c  le  maléfice.  Les  fecrets  que 
Salomon  avoir  ramaffés  parmi  les  Plantes 
depuis  les  Chardons  jufqu’aux  Arbres 
du  liban  étoient  une  matière  Médicale 
Ample  ,  qui  fournifloit  le  grand  nombre 
de  Remedes  .  que  ce  grand  Prince  chéri 

alors 
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alors  de  Dieu  avoit  découvert,  pat  fé 
don  qu  il  lui  avoic  fait  de  la  plus  profond 
de  fagefte.  La  cupidité  des  Hommes  fit 
de  ces  fecrets ,  qu’elle  fît  forcir  de  leur 
(implicite  naturelle  5  un  tel  abus  par  les 
Remedes  ïfuperftitieux  ou  de  magie  , 
qu  ils  repandoient  avec  trop  de  fuccès 
dans  le  monde  ,  qu’un  autre  grand  Roi 
de  fes  defcendans,  autant  pieux  que 
puifTant,  fut  obligé  par  le  fond  de  fa 
religion  de  faire  la  recherche  de  tous  les 
(ectets  de  Salomon  pour  les  dérober 
au  peuple  qui  en  abufoit.  Ce  fut  Eze- 
chias  un  arriéré  petit  Fils  de  Salomon 
qui  décruific  tous  les  Livres  de  Salomon 
qui  nous  manquent  pour  empêcher  que 
Dieu  ne  fût  offenfé  par  les  maléfices 
dans  lefquels  on  avoir  changé  les  fe- 
cThnet^  de  Salomon.  Cependant  malgré 
préface  cette  (âge  prévoyance  du  Roi  Ezechias  , 
prover-  à,  <îuels  Scandaleux  &  criminels  abus  * 
bes  de  n’autorifent  point  encore  aujourd’hui 
mon’  p.  les  prétendus  Remedes  de  Salomon  ? 
$*  Voilà  un  des  premiers  fruits  de  la  liber¬ 
té  que  l’on  s’eft  donnée  de  quitter  la  na¬ 
ture  vraie  &  (impie  de  la  matière  Mé¬ 
dicale  ,  au  lieu  de  s’en  tenir  à  une  Mé¬ 
decine  ou  l’art  facile  de  faire  desReme- 
des  tels  qu’un  ancien  Auteur  en  a  corn- 
’jkrenut  pofé  en  d’agréables  vers  qui  fe  lifent 
meus»  encore  aujourd’hui  avec  plaifir  &  profit, 
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füivant  l’éloge  d’un  Sçavant  qui  effc  ve¬ 
nu  depuis \Medicinam  morborum  facile  p  a- 
rabilem  verfibas  lepidis  confcripft  (Serenus 
Sammonicus.  L’on  peut  en  juger  par  ce 
petit  échantillon. 
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Et  au  même  endroit  fe  lit  le  fage  avis 
qu’infin ue  le  Sçavant  Mprgagni  que  lui- 
vant  la  pensée  dp  Serenus  ,  il  auroic 
bien  mieux  valu  s’en  .tenir  aux  Reme- 
des  aifés  à  trouver  &  à  préparer.  Parafa 
vulgb  inventu  facilia ,  &c.  Matière  Mé¬ 
dicale  fimple  prife  dans  tout  fon  naturel 
par  cet  Hiftorien  dp  la  Nature.  C’eft 
ainfi  que  le  Brigandage  de  la  Pharmacie 
£&  né  avec  elle  ,  parce  que  les  hommes 
fe  mettant  au-delîus  de  la  fage(Te  du 
.Créateur  ont  eu  la  témérité  dp  vouloir 
corriger,  rectifier,  ou  améliorer  les 
oeuvres  de  la  Nature.  Cependant  que 
leur  manquait  il  ?  Etoitr-çe  la  force  ou 
la  vertu  ?  En  eft-il  une  comparable  à  l’é- 
jafticité  de  l’air  ?  Et  il  ne  falloir  que  por¬ 
ter  fon  attention  fur  la  maniéré  que  cet 
air  fe  développe  dans  nos  corps.  C’eft 
pourquoi  des  qu’il  eft  démontré  aux 
feus  quelle  eft  l’immenfe  quantité  d’air 
renfermé  dans  les  Plantes ,  depuis  leurs 
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racines  jufque  dans  leurs  fruits  8c  leurs 
fémences,  étoit-il  douteux  que  ce  ne 
fut  l’Agent  principal  8c  unique  que 
l’Auteur  de  la  Nature  a  deftiné  pour  la 
confervation  des  Corps  de  l’univers. 
Ne  fembleroit~il  pas  même  qu’il  eût 
voulu  épargner  aux  hommes  la  tenta¬ 
tion  de  s’adonner  à  la  Chymie,  en  ca¬ 
chant  profondément  dans  le  centre  de 
la  terre  les  feux,  les  volcans,  8c  les 
flammes  de  fouffre  allumées,  d’où  com¬ 
me  de  fecrets  fourneaux  s’élèvent  bien 
moins  des  feux  ou  des  charbons  que  des 
vapeurs  ,  ou  des  fumées  qui  échauffent 
toute  la  nature.  Ce  font  des  airs  modi¬ 
fiés  de  (a  main  qui  fçaitgraduer  à  propos 
des  Feux  de  reverbere  j  c’eft  une  Chymie 
naturelle.  Falloit-il  s’en  forger  une  dif¬ 
ferente  parle  materiel,  le  brûlant,  8c  le 
cauftic  qu’elle  communique  à  fes  pro¬ 
ductions  ?  Yeut-on  une  condition  qui 
foit  à  la  portée  de  tous  les  efprits  fur  la 
différence  qu’il  y  a  de  cette  Chymie 
naturelle  avec  la  Chymie  de  nos  Ou¬ 
vriers  Chymifles.  Il  ne  faut  que  jetter 
les  yeux  fur  cesabymes  d’eaux  chaudes 
ou  thermales  qui  fe  trouvent  en  tout 
pays.  Elles  confervent  depuis  la  Créa¬ 
tion  du  Monde  une  chaleur  toujours 
égaie,  fulphureufe  ,  fouvent  fans  aucu¬ 
ne  apparence  fenfible  de  fouffre  ;  de- 
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forte  que  comme  des  bains  toujours 
prêts  ,  elles  confervent  depuis  tant  de 
ïiécles  une  égalité  de  chaleur  qui  a  tou¬ 
te  la  puiflance  du  feu  fans  en  avoir  le 
brûlant  ou  le  cauftic.  Nos  bains  marie 
de  fable  ou  de  fumier  &  de  vapeurs  ne 
font  que  de  miférables  copies  de  ces 
bains  toujours  chauds  fans  brûler  ;  ce¬ 
pendant  pourquoi  avoir  voulu  aller  au- 
delà  de  la  préparation  que  font  tous  les 
jours  dans  la  nature ,  des  airs  échauffés  , 
plus  ou  moins  élaftiques ,  plus  ou  moins 
abondans ,  groffiers,  ou  matériels.  C’é- 
toit  une  Pharmacie  bien  convenable  au 
Méchanifme  de  nos  corps  3  où  tout  eft 
aérien  ,  parce  que  rien  ne  s'y  commen¬ 
ce  ôc  ne  s’y  conlomme  que  par  l’air. 

Dans  ce  laboratoire  fi  pauvre  d’ou¬ 
tils  3  dénué  d’inftrumens  Chymiques  , 
de  fourneaux  ,  de  creufets ,  de  cornues  3  de 
récipiens  3  d ’alembiques  3  quelles  œuvres 
s’y  travaiilent-ils!Sont-elles  inférieures 
en  force  3  en  aétion  3  ou  en  vertu  3  que 
les  préparations  de  la  Chymie  artifi¬ 
cielle  >  Oui  certes  3  à  en  juger  par  l’acre, 
le  brûlant  ,  le  cauftic  ,  ôc  le  falé  que 
l’on  remarque  dans  les  productions  des 
feux  Chymiques.  Au  furplus  ,  l’or  eft 
l’ouvrage  journalier  de  ce  laboratoire  , 
tandis  que  ceux  des  Alchymiftes  n’at¬ 
teignirent  jamais  jufqu’à  en  faire.  Ce 
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4ont  encore  cous  les  métaux  ,  Pargent  âf 
leur  tête  ,  le  fer  ,  le  cuivre  ,  & c.  cous, 
les  minéraux ,  les  Tels  de  tous  noms ,  le 
vitriol,  le  faipêcre,  l’alun,  &c.  8c  ce 
font  de  {impies  effets  d’une  vapeur 
aérienne.  Elle  pâlie  dans  les  plantes  , 
dans  les  arbres,  8c  dans  tous  les  végé- 
taux  ,  eft  ce  pour  en  faire  des  fubftan- 
ces  fans  force  8c  fans  efprit  }  Nulle 
part  fe  trouve-t-il  tant  de  cette  matiè¬ 
re  aërifée  que  dans  les  plantes  ,  &  par 
elles  dans  les  animaux  i  Dans  cet  état 
de  la  fimple  nature  étoit-il  neceffaire 
de  chercher  dans  Parc  ce  qu’elle  pré¬ 
pare  fi  abondamment  par  tout  l’univers? 
Mais  c’eft  une  Pharmacie  dont  il  eft: 
queftion  ,  on  le  veut  encore  ,  mais  aulïï 
la  Chymie  naturelle  enfante  des  prépa¬ 
rations  les  plus  médicamenteufes ,  d’où 
même  les  compofitions  Pharmaceuti¬ 
ques  les  plus  célébrés  8c  les  plus  pré- 
cieufes  tirent  toute  leur  valeur.  Jamais 
feu  de  Chymifte  fit-il  des  baumes  com¬ 
parables  à  ceux  du  Pérou  ,  de  la  Mecque , 
de  Copaii  qui  eft  au-deftus  de  la  plus  fine 
thérebenthine  ,  8c  tant  d’autres  fortes 
de  baumes ,  qui  diftilent  avec  profufion 
de  tant  d’arbres.  Ajoutez  à  tout  ceci  les 
gommes  balfamiques  fpiricueufes  toni¬ 
ques  tacabamaca ,  caragne  ,  1 e  galbanum  , 
P  ammoniac ,  8c  fur  tout  les  fucs  concrets , 
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comme  furtout  le  camphre  >  dont  l’odeur 
fait  comprendre  l'immenlité  d'air  qui  y 
eft  contenu.  Compare  tel  Chymifte  que 
l'on  voudra  Tes  préparations  avec  tant 
d'admirables  œuvres  de  la  Chymic  na¬ 
turelle  ,  jamais  parviendrait-il  à  équi- 
poller  en  force ,  en  vertu  ,  en  même- 
rems  qu'en  douceur  les  fuperbes*  inltru- 
mens  ou  ultenf  Is  à  la  f  mplicité  la  plus 
efficace  8c  la  plus  puiflante  du  labora¬ 
toire  de  la  Chymie  naturelle  )  Une 
panlpermie  d'ingrédiens ,  un  confus  a  f- 
fortiment  de  drogues  compoie  de  fa- 
meufes  comportions  ou  des  confections 
rélcbres.  Le  fçavant  TVedelius  compte 
>armi  elles  la  thériaque  ,  &  il  demande 
d'où  viennent  à  ces  comportions  les 
merveilleufes  vertus  qu'on  leur  trouve. 
Elt-ce,  demande-t-il  a  de  cette  malle  d'o- 
piate,  de  ce  corps  de  Drogues  ?  C'eft, 
répond-il ,  la  place  où  il  faut  reconnoî- 
re  les  infinimens  petits  e n  Médecine,  ce 
u'il  appelle  les  points  Médicinaux  ou 
uériffeurs  PunÜa  Medica.  Ce  font  des  Veye 
ternes  imperceptibles  de  matière ,  tou- 
es  difeordantes ,  lefquelles  s'étant  con- 
iliées  par  l'inftitution  fecrete  de  la  MedtCi* 
rovidence  ,  qui  mene  les  choies  à  leur 
(n  ,  procurent  à  ce  s  comportions  la  for- 
e  8c  la  fingularité  de  leurs  vertus-, 
aites  un  paralelle  de  ces  atomes  qui 
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s’exhalent  de  ia  maffe  d’une  opîate  ?  à 
l’air  que  le  Créateur  a  mis  dans  les  vé¬ 
gétaux  ,  d’où  il  (ort  abondamment  par 
la  diftillation.  Un  #&/eft-il  plus  reffem-% 
blant  à  un  œuf  >  que  ces  atomes  imper¬ 
ceptibles  à  l’air  des  végétaux  donc  font 
compofées  ces  fameules  conférions  > 
Etoit-ce  donc  la  peine  de  fe  mettre  tant 
en  frais  pour  bâtir  une  Pharmacie  *  dont 
les  comportions  les  plus  exquifes  n’ont 
de  vertus  que  celles  qui  leur  viennent 
de  Pair,  que  la  Chymie  naturelle  mon¬ 
tre  dans  les  êtres  de  l’univers  dont  il 
fait  ia  puiffance  &:  l’énergie.  En  effet  * 
il  a  été  remarqué  ci-deflus  combien 
d’air  renferment  de  (impies  graines  9 
ëcc.  Ne  femblent-ils  point  des  pilîules 
naturelles  toutes  faites  8c  toutes  for¬ 
mées  dans  le  laboratoire  de  la  nature  > 
A  quoi  fi  Ton  ajoute  toutes  les  autres 
productions  ci-deffus  citées  ?  les  baumes * 
les  gommes  5  lesjucs  coulans  ou  concrets  > 
les  poudres  des  racines  ,  des  écorces  , 
des  feuilles  &  des  fleurs ,  enfin  tant  de 
fruits  plus  finguliers  les  uns  que  les  au¬ 
tres  par  la  nature  ?  l’abondance  ou  l’é- 
laflicité  de  Pair  qu’ils  contiennent. 
Etoit-il  befoin  d*in venter  tant  de  com- 
pofitions  Pharmaceutiques  ,  elles  qui  ne 
tiennent  groffieremetit  de  Part ,  que  ce 
que  la  nature  a  feu  placer  avec  une  fa- 
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gacité  furprenante  dans  les  végétaux  , 
&  par  eux  dans  les  animaux  ,  comme  le 
corps  de  l’homme. 

Cependant  ,  par-là  s’eft  mis  le  Bri¬ 
gandage  dans  la  Pharmacie ,  l’on  s’y  eft 
imaginé  que  les  végétaux  furtout  les 
graines  &  la  plupart  de  leurs  parties 
lont  pleines  de  flatuofités.  Ce  font  ,  a- 
t-on  dit  ,  des  vents  que  Ton  introduit 
dans  les  entrailles.  Ainfl  s’eft  établi  le 
mal- entend u  des  carminatifs .  On  les  a 
multiplié  en  tout  fens  &  Tous  toute 
forte  de  formes  ,  c’eft-à-dire ,  que  l’on 
a  fait  fouffler  les  vents  d’autant  d’en¬ 
droits  que  de  parties ,  &  de  maux  pour 
quoi  l’on  a  multiplié  les  carminatifs  y 
parce  qu’étant  par  eux-mêmes  pleins  de 
feu  ,  ils  répandent  par  tout  l’élafticité 
de  l’air  dont  ils  abondent.  Font-ils  donc 
rendre  quelques  vents  ?  Ce  font  préci- 
fément  ceux  qu’ils  excitent  ou  qu’ils 
introduifent.  Au  furplus  c’eft  commet¬ 
tre  vent  contre  vent  -,  eft-ii  fource  pluf 
féconde  de  flatuofué  ?  C’eft  que  la  ma¬ 
tière  des  vents  eft  une  doékrine  aulîi 
mal  entendue  dans  la  maniéré  ordinaire 
de  les  traiter  ,  que  mal  comprife  dans 
cette  Phyfique  Médicinale.  L’on  s’ed 
abfolument  defoccupé  de  la  prefence 
d’un  air  intérieur  ,  qui  remplit  les  flui¬ 
des  ,ies  folides  &  les  capacités  ou  vêts- 
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très  du  corps  humain.  De  cet  air  dépend 
la  volubilité  des  fluides, la  (ouplelTe  élafi 
tique  des  folides,  le  non  vuide  des  capaci¬ 
tés.  Ainfi  tout  étant  déjà  plein  dans  les 
entrailles  par  le  boufFement  naturel  de 
tout  ce  qui  les  compofe,  toute  Tadrede, 
le  fçavoir  faire  de  la  Médecine  dié¬ 
tétique  ,  c’eft  de  ne  pas  commettre  in- 
difcretement  un  air  étranger  avec  cet  air 
intérieur .  Un  Médecin  donc  doit  être  fur 
qu’une  éiafticité  morbifique  eft  éteinte 
ou  tranquilifée  dans  le  fang  &  dans  les 
efprits  ,  avant  que  d’v  introduire  des 
alimens  naturellement  flatueux.  C’eft  la 
raifon  pourquoi  l’ufage  du  lait  répond 
fi  mal  aux  intentions  pour  iefqueîleson 
l’ordonne  dans  des  maladies  ou  ie  fang 
tft  encore  trop  ardent.  L’odeur ,  pour 
ainfi  dire,  du  feu  fait  bouffer  le  lait,  qui 
étant  rempli  de  l’air  que  la  nature  y  a 
inftitué  ,  fe  met  en  éiafticité  à  la  ren¬ 
contre  de  la  chaleur  qu’il  trouve  dans 
des  entrailles  malades.  Les  troubles  s’y 
multiplient ,  &  en  voilà  ia  raifon  au  na¬ 
turel.  C’eft  foncièrement  la  même  pour 
quoi  nos  corps  fupportent  aujourd’hui 
fi  maî-aifément  l’ufage  du  miel ,  quifai- 
foit  le  baume  ou  régime  des  premiers 
hommes.  Leurs  corps  fupportoient  avec 
suffi  peu  d’inconvénient  l'ufagedu  lait , 
parce  que  pétris  d’alimens  congénères 
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âu  miel  6c  au  lait ,  c’étoit  un  alliage  na¬ 
turel  d’air  à  air  ,  dont  la  fanté  n’avoit 
à  eiîuyer  aucun  trouble. 

Ce  dépériflement  dans  les  corps  y 
cette  décadence  dans  les  complexions1 
font  connortre  que  c’eft  pour  ne  s’étrer 
point  afTez  confervé  dans  le  naturel  des 
ehofes,que  ces  altérations  fe  font  faites 
dans  les  entrailles  des  hommes.  Deux 
Chymies  naturelles  ,  l’une  dans  l’nni- 
vers  pour  tous  les  corps  qui  s’y  for¬ 
ment  6c  s’y  entretiennent  ,  l’autre  dans 
le  corps  humain  pour  fa  propre  confer- 
vation  5  étoient  les  laboratoires  natu¬ 
rels  de  toutes  les  préparations  qui  dé¬ 
voient  fe  faire  dans  les  uns  6c  les  autres 
corps  pour  les  opérations  qui  dévoient 
préparer  ce  qui  devoir  les  entretenir 
fuivant  I’inftitution  du  Créateur  ;  com¬ 
me  s’il  avoit  manqué  quelque  chofe  à 
fa  fagefTe,  une  troisième  ChymiejC’ell 
l’artificielle ,  la  Chymie  des  Fourneaux 
6c  des  Boutiques  ,  a  ofé  fe  mettre  de 
furcroit  6c  fe  donner  non  pour  fa  riva¬ 
le  j  mais  font  furtout  pour  les  prépara¬ 
tions  des  chofes  néceffaires  àTentretien 
de  la  fanté.  Qu  a-t  elle  apporté  qui  lui 
foie  propre  ?  Autant  faftueufe  qu’elle 
eft  dans  fes  promettes  5  autanç  eft-elle 
knpuHTante  ou  courte  dans  les  effets. 
Les  Chymies  naturelles  avoient  d’a¬ 
vance 
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vancc  par  devers  elles  les  vertus  des 
plantes  s  donc  Herophîle  avoir  fi  grande 
opinion,  que  ,  difoit-il ,  leur  propriété 
pou  voie  le  faire  fentir  feulement  en  les 
foulant  aux  pieds.  (  Ab  Herophilo ferunt 
àiÜum  ejuajdam  herbas  calcatas  prodejfe .  ) 
Audi  les  Auteurs  de  l’Hifioire Naturel¬ 
le  ,  Albert  le  Grand  après  Ariftote  ,  &c 
Montagne  après  eux  ,  tous  ont  enfeigné 
que  les  hommes  avoient  appris  la  Mé¬ 
decine  des  animaux.  Opinion  quia  fait 
dire  à  Pline,  qu’il  elt  honteux  que  tous 
les  animaux  connoifTent  ce  qui  leur  efi 
lalutaire  hormis  l’homme  :  Tudendum 
emnia  animalia  cjua  fint  falutaria  ipfis 
Tlîne  nojfe  ,  prater  hominem .  Pour  s’autorifer 
dans  les  encreprifes  des  Chymiftes  fur 
les  conftitutions  de  l’univers  ,  l’on  a  in- 
finué  que  le  péché  originel  en  introdui- 
fant  parmi  nous  les  maladies  &  la  mort , 
nous  a  fait  perdre  les  notions  naturelles 
de  la  vertu  des  plantes  ;  mais  de  quelle 
plante  ?  De  celiedà  feule  dont  le  fruit 
auroit  été  un  remede  d’immortalité  , 
Th  arm  ac  uni  immort  alitatis.  À  in  fi  l’hom¬ 
me  a  perdu  par  fon  crime  le  droit  à 
l’immortalité  dans  ce  monde  \  mais  les 
loix  établies  par  le  Créateur  dans  toutes 
les  autres  plantes  pour  la  fu  b  fi  fiance 
des  hommes  fains  &  malades  ,  étant 
éternelles  ,  elles  font  demeurées  im¬ 
muables  * 
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muables  ÿ  les  plantes  donc  font  capa¬ 
bles  de  toutes  les  vertus  que  Salomon 
avoir  découvert  en  elles  ;  Ôc  fi  Dieu  n’a 
pas  béni  l’étude  de  ce  fage  Prince  deve¬ 
nu  le  plus  infenfé  par  fes  ingrates  ôc 
folles  idolâtries  ,  c’eft  une  perte  très- 
grande  certainement  pour  la  Médecine* 
mais  les  plantes  n’en  (ont  pas  demeu¬ 
rées  moins  riches  en  facultés.  Les  deux 
Chymies  naturelles  avoient  donc  de- 
quoi  remplir  les  befoins  des  hommes  ^ 
puifque  tandis  que  toujours  la  Chymie 
générale  de  l’univers  préparoit  les  fonds 
de  la  Pharmacie  naturelle  ,  la  Chymie 
privée  ou  la  naturelle  du  corps  humain 
étoit  en  écat  de  mettre  au  profit  de  la 
fanté  toutes  ces  proportions. 

Pourquoi  en  effet  le  fermer  les  yeux 
fur  l’exiftence  d’une  telle  Chymie  do- 
meftique&  propre  à  chaque  corps  ï  En 
eft-elle  moins  réelle  &  moins  efficace  * 
parce  qu’elle  efi:  plus  (impie  ,  dépen¬ 
dante  de  moins  d’outils ,  de  moins  d’inf- 
trumens  ôc  de  moindre  appareil?  Trois 
inftrumens  lui  fuffifent  :  nnhrifoir  (  c’eft 
le  tritorium  des  Chymiftes)  eft  (on  in £• 
trument  capital  ,  ôc  ce  font  les  dents 
qui  dans  la  bouche  ,  ou  comme  dans 
un  mortier  fe  broyent  ou  fe  pilent  les 
matières  ;  Yœjophage  continue  cette 
force  triturante  dans  l’eftomac  ,  Ôc  ce- 
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lui- ci  en  porte  l’énergie  ou  les  imp ref¬ 
ilons  ofciliantes  par  toute  la  machine 
animale.  Là  par  tout  fe  rencontrent 
des  prejfes  ou  des  prejfoirs  ,  fous  lefquels 
ces  matières  triturées  achèvent  de  fe 
fouler  ,  de  s'atténuer  ,  de  s’affiner  ,  8c 
au  bout  de  toutes  ces  opérations  ii  (im¬ 
pies  8c  fi  uniformes  ,  fe  trouvent  dans 
tous  les  endroits  des  vifceres  des  pajfoi- 
res  ,  ce  font  les  membranes  percées  de 
leurs  Jecretoirs  qui  font  office  de  filtres  3 
àç  couloirs  5  &  étamines  3  à  travers  lefquels 
pafTènt  épurées  ,  rectifiées  ,  8c  comme 
volatilijées  ces  matières  ,  que  la  tritura¬ 
tion  depuis  la  bouche  jufque  dans  les 
plus  fecrets  replis  a  préparées  $  car  cela 
s’appelle  volatilifation  en  le  comparant 
avec  la  Chymie  artificielle.  Mais  en 
effet  qu’eft-ce  autre  chofe  y  ce  terme 
dans  les  préparations  de  la  Chymie  na¬ 
turelle  9  finon  comme  Yanafiafie  ou  une 
liberté  dans  laquelle  entre  Pair  animal , 
cet  efprit  vivifiant  inftitué  par  le  Créa¬ 
teur,  ces  corpufcules  élafiiques  qui  vont 
entrer  dans  les  nerfs  pour  y  faire  les 
efprits  animaux  j  car  Pair  véritable  n’eft 
point  une  produétion  nouvelle  ,  mais 
le  renouvellement  de  Pefprit  de  vie 
qui  effc  un  pur  air ,  compofé  comme  de 
fibres  fpirales  d’une  clafticité  inconce¬ 
vable  y  8c  ces  fibres  étant  comme  les 
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'embryons  de  machinales  efcillœtoires  s  elles 
font  l’eifence  de  la  vertu  (y  (lai  ci  que. 
Ainfi  par  les  irrégularités  de  ces  fibres 
Oxciilatoires  ,  fe  produifent  tant  d’efpe- 
•ces  de  fpafmes  ou  d’érétifme  dans  tou¬ 
te  la  machine  animale.  Il  ne  falioic 
qu’entrer  dans  ce  méchanifme  ,  6c  l’on 
auroit  compris  par  où  les  codions  ou 
les  digeftions  opérées  par  les  loix  de  la 
nature  ,  feroient  demeurées  dans  leur 
intégrité  ;  deforte  qu’aujourd’hui  com« 
me  autrefois ,  les  entrailles  feroient  ac¬ 
coutumées  4  fouffrir  ce  qu’elles  rebu¬ 
tent  à  prefent.  C’eft  qu’à  ces  loix  de  la 
nature  Part  difcordanc  de  la  G/vymie 
artificielle  ,  ayant  fubftitué  fes  prépara¬ 
tions ,  les  bolides  ont  pris  d’autres erre- 
mens  dans  leur  fyftole  5  les  fluides  ont 
acquis  d’autres  modes.  Ainfi  les  Amal¬ 
games  de  la  Chymienaturelle  manquant 
à  fe  faire  jufqu’à  rendre  infuppor cable 
l’ufage  des  alimens  les  plus  (impies  ,  6c 
qui  accommodoient  fingulierement  les  > 
corps  de  nos  peres  ,  de-là  s’eft  fait  le 
Brigandage  dans  les  remedes  par  les 
entreprifes  fur  les  entrailles  de  la*  Phar¬ 
macie  Chymique  ;  8c  ce  defordre  efl 
celui  qui  ravage  aujourd’hui  la  Méde¬ 
cine. 

La  fagefle  des  Loix  ,  l’ordre  de  la  dif. 
-tipline ,  celui  de  la  Police  3  6c  les  foins 

l  '  de 


Le  Brigandage 
de  là  Faculté  de  Médecine  de  Paris  J 
avoient  prévû  &  pourvu  au  Brigandage 
qui  eft  arrivé  à  ce  (ujetjCn  autorifanc  la 
profefiîon  des  Apoticaires  pour  veiller 
à  ce  que  les  remedes,  tels  qu’ils  fuflenr. 
Galéniques  ou  Chymiques  ,  n’interef- 
ienc  les  vifceres  des  malades.  C’étoie 
une  redburce  pour  rendre  fûres  les  deux 
■Pharmacies,  puifque  le  monde  en  vou¬ 
loir  de  telles  ,  autant  fûres  qu’il  feroic 
poffible  :  c’eft  à  cette  intention  que  la 
Faculté  par  fon  Codex  a  ordonné  toutes 
les  préparations  ,  les  choix,  les  correc¬ 
tions  ,  enfin  tous  les  préalables  nécef- 
faires  pour  mettre  les  drogues  à  la  por¬ 
tée  de  nos  vifceres.  Ainfi  étoient  ména¬ 
gées  ,  contenues  &  proportionnées  tou- 
tes  les  opérations  Pharmaceutiques 
pour  la  fûreté  des  remedes.  Toutes  ces 
loix  mal  protégées  ont  laide  en  proie 
au  premier  venu  la  compofition  des  re- 
îxiedes  ;  les  Gardes  ?  les  Infirmiers  ,  Sc  tous 
ceux  qui  fe  mêlent  d’aflïfter  les  mala¬ 
des  ,  gens  même  qui  auront  fou  vent 
plus  de  pieté  que  de  fcience  ou  de  fç a- 
voir  faire  en  Pharmacie  ,  entreprennent 
de  faire  par  leurs  mains  les  remedes 
qu’ils  adminiftrent  aux  malades  ,  pau*. 
vres  ou  riches.  Car  avec  quelle  hardief- 
fe  les  Gardes  chez  les  malades  ,  ne  font- 
elles  point  les  Pharmaciennes  ?  Que -les 
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fcflaFades  fufTent  tenus  propres,  que  leurs 
bouillons  fulîenr  faits  avec  foin  ,  pa¬ 
tience  3  &  donnés  aux  heures  convena¬ 
bles;  qu'elles  veilladent  foigneuiemene 
jour  Sc  nuit  à  obferver  les  changemens 
qui  arrivent  à  des  malades  pour  en  ren¬ 
dre  compte  au  Médecin.  C’écoic  les  voir 
à  leur  place  &  dans  leurs  juftes  fonc¬ 
tions.  Elles  ont  pris  Pair  de  fçavantes  9 
elles  fe  font  appropriées  un  art  qu'elles 
n’entendent  point  ,  elles  fe  font  arro-  ♦ 
gées  le  droit  de  faire  des  tifannes  5  de 
eompofer  les  médecines ,  de  faire  des 
apozemes  Sc  (èmblables  décodions  ou 
infufions  Pharmaceutiques  ;  c'ed  un 
dégât  domedique  &  familier  de  bien 
des  remedes  auprès  des  malades  ,  les 
préparations  judes  &  raifonnées  man¬ 
quent  à  ces  femmes  préfomptueufes. 
C'ed  un  defordre  dans  l'ufage  des  dé- 
layans  3  qui  font  cependant  la  clef  de 
tant  de  cures.  Le  même  defordre  pade 
dans  l’ufage  des  purgatifs  3  le  Médecin 
ne  trouve  pas  le  fuccès  qu’il  atcendoit 
raifonnablement  parlant  de  fes  reme« 
des  3  1  on  s’en  prend  à  lui  de  leurs  mau¬ 
vais  fuccès  3  tandis  que  l'impéritie  de 
créatures  faifant  les  Médecines  ed  caufe 
de  ces  malheurs. 

Audi  Hipocrate  recommande-t-il  dès 
fon  premier  Aphorjfme  ?  non-feule- 
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ment  que  le  Médecin  lalTe  auprès  des 
malades  ce  qu’il  convient ,  mais  encore 
tous  ceux  qui  les  affilient  avec  la  vigi¬ 
lance  lur  tout  ce  qui  les  environne. Opcr~ 
tet  non  modo  (  medicum  )  feipfwm  exhibere 
c[U<z  oponet  facientem  ,  fed  niam  prafentes 
&  externa.  Ces  prefens  font  les  Gardes 
ôc  tous  ceux  qui  affilient  les  malades  : 
ces  choies  extérieures  l'ont  les  remedes 
pris  de  la  Pharmacie  ou  de  la  diète  ;  lut 
tout  cela  étoit  très  juile  ,  les  précau¬ 
tions  prifes  par  les  loix  des  Magillrats 
Ôc  par  les  réglemens  des  Facultés  de 
Médecine.  Les  Apoticaires  dévoient 
préparer  jufqu’aux  tifannes  ,  la  coin- 
pofition  des  Médecines  leur  étoit  uni¬ 
quement  dévolue.  Le  Médecin  fur  le 
tout  pour  veiller  à  l’execution  des  loix. 
Elles  font  tombées  dans  le  non-ufage. 
Les  Apoticaires  ne  font  plus  aujour¬ 
d’hui  de  rien  pour  ce  courant  de  renie- 
des  j  qui  font  cependant  Pâme  de  la 
cure  des  maladies.  Après  cela  à  qui  s’en 
prendre  de  la  décadence  de  la  Médecine 
dans  la  pratique.  Les  affillans  auprès 
des  malades  envahilfant  leurs  fonc* 
tions ,  les  çhofes  extérieures  en  parti¬ 
culier  ,  les  rçmedes  mentionnés  ,  ne 
font  plus  à  la  diligence  3  à  la  fcience  3  ni 
à  la  vigilance  des  Apoticaires  9  cette 
forte  de  Brigandage  eft-çlle  moins  re^ 
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pfehenfible,  puifqu  elle  occafionne  ta ne 
de  dangers  &  de  malheurs  i ■  Encore  en 
feroit  on  quitte  à  quelque  choie  de 
moins  ,  fi  la  préemption  en  étoit  de¬ 
meurée-là.  Mais  Ton  elt  venu  jufqu’à  fe 
perfuader  que  les  travaux  de  la  Phar¬ 
macie  étoient  à  la  portée  du  premier 
occupant.  Ainli  avec  plus  de  témérité 
que  de  connoiffance  ,  des  perfonnes  de 
Pun  &  de  l'autre  fexe  entreprennent  de 
faire  la  Pharmacie,  les  confections  les 
plus  précieufes  ,  les  compositions  les 
plus  difficiles  &  les  plus  compliquées  9 
les  topiques ,  furtout  les  emplâtres  ?  De 
tels  travaux  pour  lefquels  Ton  deman¬ 
de  tant  de  connoiffance  &  d’habileté 
aux  Apoticaires  font  comptés  pour  rien 
en  faveur  de  ceux  qui  envahirent  leur 
profellîon  &  leur  métier  ,  c’eft  à-dire  , 
3c  leur  fcience  &  la:  manipulation  ,  ou 
femblable  manuel  qui  fait  le  fond  de 
leur  habileté  ,  tout  cela  fe  perd  au  dé¬ 
triment  de  la  Médecine  ,  &  en  confé« 
quençe  de  la  fanté  des  hommes. Méhed- 
il  aux  Médecins  d’élever  leur  voix 
vers  les  Magiftrats  fupérieurs  ,  &  vers 
leurs  fubordonnés  pour  la  Police  ?  La 
Faculté  de  Médecine  de’Paris  furtout , 
ayant  valu  au  bien  public  par  la  bouche 
de  l’illuftre  Fernei ,  les  inftrudtions  les 
plus  juffes  &  les  plus  fûres  pour  la  corn- 
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pofition  des  remedes  ,  &  la  juftelTe  da 
c  .o..  &  de  la  préparation  des  drogues 
ne  fçauroit  au  moins  fe  refufec  la  conl 
ielanon  d’avertir  le  public  fur  le  Bri. 
gandage  des  compofitions  Pharmaceu¬ 
tiques.  Ce  fameux  Maître  de  l’Ecole  de 
Paris  ,  le  fçavanc  Fernel  ,  de  l’aveu  de 
ceux  qui  ont  le  plus  exactement  traité 
de  cette  matière  ,  eft  celui  qui  a  mérité 
a  au-deiïas  de  tous  les  au« 

Auteurs.  Femelitts  hanc ipfam  artem 
(  P  üarmadam  )  ufque  adeo  pmdarè  eflpcr. 
Jcciitus ,  ut  omnibus  aliis  unum  ilium  prst. 

'  firendum  efje  cenfeamus.  Eft-il  titre  dIus 
noble  pour  la  Faculté  de  Médecine  de 
laris,  &  pins  autencique  pour  le  bien 
puoiic  de  la  fanté  ?  S'ell-elle  démentie 
depuis  bernel  >  Le  Codex  qu’elle  donna 
le  uecle  palfé  ,  tout  concis  &  court  qu’ii 
croit  ,  a  fait  l’admiration  de  l’Allema¬ 
gne.  Non  adeo  pridem  Meâici  Pariftenfes 
exiguum  cjuidem  fed  tam  limato  judicio  con - 
paurn  difpenjatorium  evulgarunt ,  m  Cutis 
mirari  necjueamus.  La  Faculté  de  Méde¬ 
cine  de  Paris  a  fait  réimprimer  fon  Co¬ 
dex  en  173  a,  parce  que  les  Exemplaires 
etoient  manqués  ;  &  fuivanc  le  fa<*e 
goût  de  (es  peres ,  l'on  y  eft  entré  dans 
Ies_memes  vûes  pour  l’élite  des  com¬ 
pétitions  que  l’on  a  même  multipliées 
pourvue  laliler  manquer  à  Paris  aucun 
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des  remedes  dont  fes  citoyens  ou  les 
étrangers  poutroient  avoir  befoin.  Mais 
dans  ce  Codex  comme  dans  le  précé¬ 
dent  paroît  un  choix  exaét  des  compo- 
f  rions  :  &  pour  en  rendre  le  nombre 
fuffifant  3  bon  y  en  a  ajoûté  plufieurs 
Chymiques.  C’eft  donc  un  contre-poi- 
fon  donné  à  Paris  pour  aller  au-devant 
de  tous  les  abus  qui  auroient  pû  Te  com¬ 
mettre  dans  les  deux  pharmacies  ,  la 
Galenique  8c  la  Chymique.  Ce  travail 
étoit  dû  à  la  fûreté  publique  ,  fous  Pau- 
torité  des  premiers  Magiftrats.  Ils  ont 
autorifé  la  publication  qui  en  a  été  fai¬ 
te  par  un  Arrêt  folemnel  du  Parlement 
de  Paris.  La  Faculté  étant  fûre  de  la  fu- 
bordination  exa&e  de  la  Compagnie 
des  Apoticaires  à  fes  réglemens  ,  parce 
que  depuis  long-tems  ils  ont  fait  leurs 
preuves ,  8c  continuent  à  les  faire  ;  c’eft 
un  moyen  efficace  pour  diffiper  le  Bri¬ 
gandage  des  deux  Pharmacies  ,  en  fai- 
iant  connoître  au  Public  toutes  les  ré¬ 
glés  3  les  attentions  8c  la  fcience  qu’il 
faut  apporter  pour  la  compofition  des 
remedes.  Car  le  paralelle  à  faire  fuivanc 
le  Codex  entre  la  fagefTe  5  les  foins  , 
Pexpérience  &c  l’habileté  qu’apportent 
les  Apoticaires  de  Paris  a  la  compofi- 
tion  des  remedes,  avec  l’impéritie  &  la 
témérité  ignorante  des  faifeurs  de  dro- 
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gties  ,  d’afficheurs  de  fecrets  5  de  fabru 
caceurs  de  recettes  ,  découvrira  à  l’inf* 
tant  où  ferais  Brigandage  d’Hommes  oa 
de  Femmes ,  de  Chirurgiens  ou  de  Gar¬ 
des  ,  de  Moines  ou  de  Laïcs ,  qui  inon¬ 
dent  Paris  de  drogues  de  leur  façon. 

Le  Codex  donc  infirme  de  l’exaditu- 
de  qu’il  faut  apporter  dans  la  compofi- 
tion  des  drogues  les  plus  fimples  par  les 
préparations  qu’ils  exigent,  ne  fût-ce 
que  pour  compofer  des  tifannes  ,  c’efl- 
à  dire ,  les  plus  simples  délayans  pour 
les  malades.  En  effet  il  eft  un  art  de 
faire  chauffer  de  Peau  ,  ou  d’y  faire  in¬ 
humer  ou  bouillir  des  fimples  ,  art  qui 
tfefl  point  à  la  portée  du  vulgaire  5  Ôc 
cependant  une  eàu  que  Ion  aura  indif- 
cretement  fait  bouillir,  perdant  le  vo¬ 
latil  aerien  qui  la  rendoit  legere  ôc  pé¬ 
nétrante  ,  elle  devient  lourde  ôc  paref- 
feule  dans  les  entrailles.  L’on  s’en  prend 
a  la  foibleüé  des  vifceres  ,  ôc  c’eft  la 
mal-façon  des  tifannes  les  plus  fimples 
que  l’on  donnera  aux  malades  ,  parce 
que  des  Gardes  fe  feront  ingérées  de 
faire  ces  tifannes.  Ce  fera  bien  pis  fi  ce 
font  des  tifannes  compofées  ,  où  doit  ' 
intervenir  une  ébullition.  Alors  c’elt 
une  cuiifon  Pharmaceutique  pour  par¬ 
venir  à  ce  qu’on  y  appelle  BunÔium  Sa- 
tumionis ,  pour  ne  charger  l’eau  que  du 
^  néceffaire^ 
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ihécefFaire,  moins  fnbftaniiel  que  fpiri- 
tuèux  d’un  mixte.  Raifon  pourquoi  l*irr— 
fufion  à  Ghaud5comme  l’on  fait  les  in  fit* 
fions  the if 'orme s  ,  eft  beaucoup  plus  lûre 
que  la  décoction  de  la  plupart  des  fini- 
pies.  Une  telle  adrefleeft-elle  de  la  com¬ 
pétence  d’une  Garde  qui  ignore  la  rai- 
ion  d’une  telle  exaéfitude.  Les  Chirur¬ 
giens  y  font-ils  plus  entendus  î  Peut-être 
pourroit-on  fe  le  perfuader  ,  mais  aban- 
donnantjComme  ils  font,la  préparation 
de  leurs  tifannes  à  leurs  garçons  5  que 
deviennententredes  mains  auffiignoran- 
tes  les  foins  ci-delîus  expliqués  pour  la 
fûre  compolîtion  des  remedes  les  plus 
{impies  ?  Quel  fera  même  le  Brigandage 
de  tels  remedes  5  fi  ce  font  des  Apo^emes 
que  le  Chirurgien  aura  ordonné  au 
malade  qu’il  ofe  traiter  ?  Ce  font  alors 
fes  garçons  qui  font  ces  Apozemes  , 
bon  Dieu  quelle  façon  !  Et  voilà  en¬ 
core  retrouvé  le  Brigandage  de  la  Chi¬ 
rurgie  dans  la  Pharmacie.  La  mode  au¬ 
jourd’hui  ordinaire  de  purger  Ôc  repur¬ 
ger  les  malades ,  agrave  étonnamment 
le  Brigandage  de  la  Pharmacie.  Ce  font 
des  Gardes  ou  des  Garçons  Chirurgiens 
qui  font  les  médecines,  font  ce  gens  à 
connoître  1  tPunÜum  Saturationis  ,  qu’il 
faut  faire  prendre  à  Peau  fur  les  drogues 
purgatives }  ne  fût-ce  que  de  la  cafie  ou 
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de  la  manne,  du  fené  ou  de  la  rhubarbe  l 
Cependant  quelle  différence  y  a-t-il  en¬ 
tre  faire  bouillira  propos  5  ou  fimple- 
ment  infufer  de  pareilles  drogues  ?  Ces 
écueils  font  ordinaires  aujourd’hui  pour 
les  malades.  Eft-ce  à  tort  que  la  vigi¬ 
lance  de  la  Faculté  de  Paris  apporte  tant 
de  foin  dans  fon  Codex  en  pareil  cas  ? 
Les  malades  feroient  donc  à  Pabri  de 
ces  malheurs  fî  les  Apoticaires  feuls 
étoient  maintenus  à  coropofer  les  tifan» 
nés  ,  les  apczemes  &  les  potions  qui 
font  ordonnées  parmi  les  malades. 

Ceci  eft  bien  pis  encore  :  où  une  Gar¬ 
de  va- 1- elle  prendre  les  ingrédiens ,  feuil¬ 
les  ou  racines  des  plantes  qui  doivent 
entrer  dans  des  tifannes  ?  Chez  un  igno¬ 
rant  Herborifte  ,  dont  la  femme  vend 
fouvent,  fans  les  connoicre,  ces  racines 
&  ces  feuilles  ;  les  malades  en  foufb 
frent  ,  l’on  s’en  prend  au  fond  du  mai 
ou  au  Médecin  ,  une  Garde  &c  une  fem-  * 
me  d’Herborifle  en  font  les  caufes.  De  ! 
telles  méprifes  arriveroient-elies  par  les  i 
mains  des  Apoticaires  ?  Autre  malheur  9  . 
cette  Garde  ira  au  bon  marché  acheter  j 
les  drogues  ordonnées.  Où  fe  trouvent  i 
ces  bons  marchés? Dans  cesBoutiques  de  * 
Droguiftes  qui  font  ouvertes  à  tous  les  li 
Colporteurs  de  remedes ,  ces  empoifon-  . 
aeurs  ambulans,  qui  courent  les  Villes  - 
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8c  les  Provinces  où  ils  trouvent 

*  » 

complices  de  leurs  frelateries,  maqui¬ 
gnonnages,  8c  du  mauvais  choix  des 
drogues  qu’ils  débitent.  La  Garde  a  bon 
marché  pour  la  bourfe  du  malade  , 
mais  combien  chèrement  paye  ce  bon 
marché  le  corps  du  malade  ?  Double 
Brigandage  donc  dans  laPharmaeie  pur¬ 
gative  5  8c  de  la  part  des  drogues  qu’on  y 
employé  ,  &  de  la  parc  des  ordonnances 
de  certains  Médecins. 

Jufques-Iàva  le  Brigandage  des  re¬ 
medes  qui  expofe  les  Médecins  à  mille 
malheurs  par  le  non  fuccès  ,  ou  les 
mauvaises  réuflites  des  remedes ,  8c  en¬ 
core  mille  dangers  pour  les  malades  à 
qui  on  les  adminiftre.  Cependant  le  dé¬ 
ordre  deviendra  encore,  8c  plus  grand 
5c  plus  périlleux  ,  fi  ce  font  des  remedes 
hymiques  qu’une  Garde  ou  femblable 
3  (liftant  chez  les  malades  iront  acheter 
Ce  feront  des  fels  9  des  ejprits  ,  des  eaux 
des  ejf'ences ,  des  fouffres  ,  des 
que  l’on  ira  prendre  d’après  des 
3roguiftes  Colporteurs ,  de  ces  Maqui¬ 
llons  de  remedes ,  dont  des  boutiques 
eronc  garnies.  Quelles  mains  ont  tra- 
aillé  ces  préparations?  Quel  art,  8c 
uelîe  fcience ,  quelle  autorité  y  ont 
Drélidç  ?  Ce  font  des  préparations  ap, 
>ortées  de  quelques  coins  des  Provinces 
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par  des  gens  qui  ne  font  occupés  que  de 
trafiquer.  Ce  font  ici  les  vies  des  hom¬ 
mes  dont  ils  font  négoce  par  le  moyeu 
de  leurs  drogues ,  où  eft  en  elle  la  fure¬ 
té  de  ces  vies  ?  Toutes  les  lages  précau¬ 
tions  que  demandent  de  telles  prépara¬ 
tions  font  détaillées  dans  le  Codex  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  Pans.  Les  Apo- 
ticaires  fideles  autant  qu'habiles  dans 
Paris ,  fe  font  obligés  à  fuivre  les  régies 
qui  y  font  prefcrices.  C’étoit  voir  en  fu¬ 
reté  la  vie  du  Public  ,  que  de  voir  entre 
les  mains  des  Apoticaires  le  débit  de  ces 
remedes.  Le  Brigandage  toléré  aux  yeux 
de  tout  le  monde  ,  dépouille  leurs  bou¬ 
tiques  de  leur  débit  (ans  d’autre  fujet  de 
confoiation  pour  eux  q^£  d'être  les  vic¬ 
times  d’un  Brigandage  auquel  ils  n’ont 
d’autre  part  que  de  le  fouffrir. 

La  matière  des  diftillations  tient  en¬ 
core  une  grande  place  dans  le  Codex  , 
parce  que  c’eft  une  Science  que  de  ne 
prendre  d’u n  mixte  que  ce  qui  convient 
au  but  pour  lequel  on  le  prépare.  Juf- 
qu’aux  fimples  eaux  diftillées  l’on  y  ob- 
ierve  de  diftingtier  les  Plantes  aqueufes  * 
les  fucculentes  3  les  aromatiques  ou  fpi- 
ritueufes.  L’on  y  remarque  celles  qui  i, 
ont  befoin  de  plus  ou  moins  d’eau  3  le  ? 
plus  ou  moins  de  macération  3  ôcc .  | 
Pourquoi  tant  d’obfervançes  pour  des  j 

opé  ration^  : 
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pérations  abandonnées  à  toutes  per- 
onnes  qui  le  donnent  pour  difhlla- 
(eurs  !  De  forte  que  des  Freres  Moines  , 
les  femmes  ou  des  hiles  de  Chanté  ent¬ 
reprennent  à  toit  &  à  travers  d’inon- 
ler  le  monde  de  diftillacions  de  toutes 
ortes.  Encore  ici  viennent  les  Colpor- 
eurs  Droguifies  qui  vendent  les  Eaux 
ortes  3  ieselprits  Volatil*  vineux  ou  a  li¬ 
res,  Toutes  ces  personnes  ont  elles  fait 
llpprentifîage  de  dihiilateur  ?  Les  plus 
labiles  Apoticaires  y  ont  employé  leur 
lems ,  leur  a  dre  Hé ,  &  leur  feience  qu’ils 
>nt  puilée  dans  les  fources  de  leurs 
[aîtres  ,  dont  les  leçons  en  ont  fait 
nt  d’autres  dans  Paris,  5c  voilà  les 
ommes  que  Pon  facrihe  a  la  cupidité 
’étrangers  inconnus  ,  de  Moines  Chy- 
niftes ,  &c.  Où  eft  la  fureté  publique  ! 
Ile  n’eft  fi  peu  nulle  part  cette  fureté  , 
ue  dans  les  remçdes  Chymiques ,  par 
a  raifon  qu’aucuns  mixtes  n’ont  été  fi 


lieu  dans  l’intention  du  Créateur  pour 
à  fanté  de  l’homme.  Le  bien  donc  qui 
n  vient  ne  s’obtient  que  par  accident 
C  par  un  art  purement  humain.  Ç’eft  la 
Thymie  artificielle  fondée  fur  les  lo¬ 
in  res  &  la  fcience  d’un  artifie  donc 
radrefie  ofe  entreprendre  de  tourner  à 
Il  fanté  la  nature  d’un  minerai ,  ce  font 
onc  des  régies  à  fuivre,  une  étude  à 

mm 


faire,  un  chef-d’œuvre  à  operer,  Uaa 
telle  capacité  eft-elle  de  ia  compéten¬ 
ce  d'un  Avanturier ,  d’un  Charlatan  , 
d’un  ignorant  Frere-lay  qui  entrepren¬ 
dra  de  préparer  des  remedesChy  miques» 
Les  plus  habiles  Apoticaires  n’ont  rien 
de  trop  pour  ainfi  demêîer  par  la  vertu 
du  feu  ,  les  particules  falutaires  d’un  mi¬ 
nerai  ,  pour  le  fouîagement  des  mala¬ 
des.  LeBrigandage  donc  de  laPharmacie 
en  ce  genre  ne  peut-être  arrêté  qu’en 
lailTant  aux  feuls  Apoticaires  Poffice  de 
préparer  8c  de  vendre  les  remedes  Chy- 
miftes.  D’ailleurs  nos  peres  s’en  font 
heureufiement  paiïé ,  8c  leur  Médecine 
îie  paroit  pas  avoir  rien  foufFert  de  la 
privation  de  la  Ciiymie. 

Ici  pourtant  fe  vantent  deux  avanta¬ 
ges  de  la  Chymie  ;  fes  remedes, dit-on  s 
guérifient  plutôt ,  plus  promptement, 
plus  agréablement.  Avec  de  fi  magnifi¬ 
ques  promelTes  vint  à  Rome  un  Char¬ 
latan  célébré ,  qui  en  promettant  de 
Afde-  guérir  finement ,  promptement  ?  8ç 
idcs#  agréablement  (  tuto  ,  celeriter ,  &  jucun- 
de)  s’attira  la  réputation  d’un  homme 
tombé  du  Ciel ,  de  forte  que  tout  le 
monde couroit  après  lui,  perfuadé  que 
les  difcours  avoient  autant  de  vérité 
quÿils  promettoient  de  facilité.  Faventi - 
fats  cunÜis  ut  ejfent  vera  qtu  failli  ma  erant% 


univerjltm 
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miverfum  prope  hmnanum genus  cïrcum- 
&git  (  Afclepiades  )  non  alio  modo  cjuam  Jl 
è  cœlo  emijfus  advenijfit .  A  ces  belies  pro- 


xnefies ,  dit  Celle  ,  ce  qui  feroic  à  lou- 
haiter  ieroic  la  vérité.  Mais  il  y  a  ordi. 


nairemenc  du  danger  à  vouloir  guérir 

O  O 


rop  vîte5&  à  ne  fe  iervir  que  des  rémé¬ 
rés  agréables.  Id  votum  efljjedfere  péri  ai - 
lofa  ejje  ni  mi  a  &  feftinatio  &  voluptas  filet  0 
Ce  n’eft  pas  qu’Hipocrate  ne  conieille 
auxMédecins  de  faire  plaiüraux  malades 
en  lesgratifîant:/^  cjuibnfidam  œgris  efi  vra* 
nficandum .  Mais  ces  grâces  ne  doivent 
jamais  s'employer  qu'en  matière  de  peu 
d’importance  ,  &  qui  ne  peut  occafîon- 
aer  aucun  fâcheux  mal  :  Gratificari  opor- 
et  cjua  non  magnam  noxarn  ajf erunt  %Cd  èto\t 
par  exemple,  d’accorder  aux  malades 
quelque  forte  d’alimens  moins  bons  , 
mais  parce  qu’il  fera  moins  défagréable 
ux  malades  :  Paulo  deterior  potus  &  cibus 


SL 


vteundior  autern  eligendus  potim^quam  me - 
iores  quidem  fid  ingratiores , 

Mais  Afclepiade,  appelloit  la  Méde- 
:ine  d’Hipocrate  une  méditation  de  la 
îiort ,  au  rapport  de  Galien  ,  au  lieu  que 
ui  (  Afclepiade  )  n’alloit  qu’à  inventer 
les  flatteries  aux  malades,  blandimema 
\xcogitabat ,  jufqu’à  fe  faire  appelkr  le 
Médecin  de  la  fraicheur  ,  parce  qu’il 
©ip  en  ufage  la  boiOTon  rafraîchie.  Là 

çonduiienp 
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conduifent  les  remedes  Chy  iniques  s 
dont  l’on  vante  au  Public  la  commodi¬ 
té  &  l’aifanee  pour  le  goût  Ôc  la  dofe* 
Double  piège  des  Charlatans  3  où  le 
prennent  des  malades  qui  donnent  dans 
les  drogues  extraordinaires.  La  Méde¬ 
cine  cependant  ne  s’eft  pas  oubliée  fur 
le  fait  de  la  commodité  des  remedes  5c 
fur  la  maniéré  de  les  rendre  agréables 
,5c  fuportables  au  goût.  Un  Sçavan-c 
Médecin  communique  aux  Praticiens 
les  expériences  qu*iL  a  faites  la- dedus. 
Mais  c’eft  un  elfai  de  pratique  qu’il 
propofe  au  jugement  des  Sçavans  aux¬ 
quels  il  fe  fou  met  :  S  eu  tyrocinium  prœEli* 
cum . . .  dolUorim  judicio  comme nào  atque 
Jubmiito .  Voilà  comme  un  Page  Médecin 
parle  de  la  libucé  qu’il  fe  donne  d’ac~ 
corder  des  facilités  dans  Pufage  des  re* 
medes.  Mais  en  commentant  fon  traité , 
qui  e fl  d’ailleurs  plein  de  bonnes  cho¬ 
ies  9  il  demande  tant  d’art  pour  procu¬ 
rer  ces  aifançes  en  fait  de  remedes  9 
que  rien  ne  prouve  tant  la  nécefficé  d’en 
tailler  la  feule  préparation  aux  Apoth 
caire  s. 

Il  y  a  cinquante  ans  que  ce  zélé  Pra¬ 
ticien  attend  ,  lui  ou  fon  ouvrage  9  que 
les  Maîtres  de  l’Art  de  guérir  le  fécon¬ 
dent  dans  les  fades  intentions  qu’il  leur 
a  communiquées ,  5c  jufqu’à  preienc 

toutç 
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toute  bouche  eft  muette  pour  le  foula- 
gement  des  malades  à  cet  égard.  L’on 
a  vu  le  célébré  Lndovicus s’occuper  avec 
honneur  du  retranchement  à  faire  dans 
le  trop  grand  nombre  de  remedes  Chy- 
miques  qui  inondent  la  Médecine.  ïl  a 
été  écouté  très  favorablement  de  tout 
le  monde  ,  tant  il  eft  vrai  que  parmi 
ces  miiliaftes  de  remedes ,  il  y  a  peu  de 
remedes  néceflaires.  La  proportion  du 
Sçavant  Rudolfus ,  n’a  été  écoutée  de 
perfonne.  Cependant  à  qui  eft  connue 
la  difcipline  de  l’économie  animale  f 
Rien  paroit  -  il  plus  important  que  de 
pourvoir  à  la  fureté  de  la  fondion  de 
l’eftomach.  C’eft  l’ouvroir  de  la  pre¬ 
mière  des  codions  ,  dont  le  vice  eft  ft 
dominant  fur  les  fondions  de  la  fanté 
qu’aucune  des  codions3qui  fuivent  cel¬ 
le  de  leftomach  ,  ne  peut  redifter  le 
manque  ou  le  défaut  de  celle  ci.  C’eft 
pourtant  l’eftomach  qui  le  premier  eft 
expofé  à  l’adion  des  remedes  5  de  forte 
que  fon  impreffion  fe  communique  à 
toutes  les  autres  codions  dans  le  (quel¬ 
les  elle  influe  en  maîtrefte,  qui  met  le 
fceau  fur  elles  toutes.  L’eftomach  donc 
étant  le  maître  du  concert  machinal  9 
c’eft  lui  qui  donne  le  ton  à  tous  ce  qui 
entre  ou  tient  fa  partie  dans  ce  concert* 
C’eft  pourquoi  Bipocrate  ayant  fend 


cette 
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•cette  importance  ,  confeilîe  d  accorder 
aux  malades  des  aiimens  ,  quoique 
moins  convenables  ,  parce  qu’ils  révol¬ 
tent  moins  l’eftomach. 

C’ed:  la  dodrine  des  ContaBs  Phyfî- 
ques  par  ou  les  parties  folides ,  qui  (ont 
les  capitales  dans  l’ordre  de  l’œconomie 
animale  9  font  immédiatement  affec¬ 
tées ,  Sc  par  coh  (eq  lient  les  premières 
modifiées  8c  d reliées  pour  le  travail  des 
fondions  du  coips.  Une  telle  dodrine 
eft-elle  à  négliger  dans  la  pratique  de  la 
Médecine  ?  C'ed  donc  véritablement 
une  néceffité  de  s’occuper  de  la  facilité 
qui  doit  être  dans  la  première  codion  y 
8c  de  la  perfedion  avec  laquelle  elle 
doit  regler  toutes  les  autres,  L’adion 
desremedes  fur  ce  premier  des  vifeeres 
mérité  t-elle  moins  d’attention  f  Ne  le 
comprend-il  point  combien  doit  coûter 
à  1  eftomach  le  poids,  le  volume  ou  la 
gravitation  d’une  potion  purgative  qui 
révolte  les  yeux  3  l’odorat  &  le  goût  , 
des  le  premier  abord  qu’elle  eft  préfen- 
îee  i  D'après  ce  prélude  ,  quel  fouîeve- 
ment  ne  va  point  le  faire  dans  les  mena» 
brannesde  i’eltomach  les  plus  fenubles 
de  tout  le  corps,  puilqu’elles  ne  peu¬ 
vent  fouffrir  ladion  de  l’antimoine  fans 
s’irriter,  tandis  qu’il  entre  dans  les  col¬ 
lyres  (ans  exciter  de  douleur  dans  les 

yeux* 
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yeux,  Seront-ce  des  potions  altérantes 
qui  n'auront  point  le  piquant  des  pur¬ 
gatifs  1  Mais  elles  auront  à  préfenter  à 
l’edomach  un  volume  énorme,  par  la 
quantité  des  dofes  ,  8c  inluportables 
par  le  défagrément  du  goût  3  des  parties 
auffi  nerveufes  que  les  tuniques  de  l’ef- 
tomach  feront-elles  infendbles  a  un  tel 
objet  ?  Il  le  fermera  au  contraire ,  8c  par 
la  contradion  convulfive  de  les  fibres* 
il  portera  le  rederrement  dans  toutes 
les  membranes  des  vilceres.  Le  malade 
en  fera-t-il  quitte  pour  des  maux  de 
cœur  intolerables,pour  des  cruelles  car- 
dialgies  ,  pour  des  vomidemens  formi¬ 
dables  ?  C’eft  l’attention  qui  échappe 
là-  de  (lu  s  aux  Praticiens.  L’edomach  (e 
calme  j  l’évacuation  abondante  s’en» 
fuit  >  il  ed  vrai  3  mais  le  fentiment  d’une 
dridure  par  tout  le  genre  nerveux  ed 
permanent  j  toutes  les  codions  font  fe- 
cretement  languidantes  -,  l’on  fe  réjouit 
du  fuccès  manifede  d’un  remede  qui  au¬ 
ra  bien  fatigué  l’edomach  ,  8c  l’on  s’a¬ 
veugle  fur  les  imprefïions  où  redent  les 
fibres  nerveufes  des  principaux  vilceres. 
Un  malade  fera  abondamment  purgé  * 
fon  fang  largement  baigné  de  potions 
arneres  ,  d’apozemes  de  même  genre, de 
tifannes  8c  de  bouillons  chargés  des 
mêmes  faveurs,  8c  l’on  s'endort  fur  le- 

G  ij  tas 


S 4  Le  Brig&nâfge 

tac  àt  fir ici  Pire  ou  de  relier  rement  fipaC 
modique  qui  fe  conferve  par  tout  le 
genre  nerveux.  Peut-on  fe  b; en  repoler 
i tir  les  ofcillations  qui  vont  focceder 


dans  tous  les  organes  ?  La  nature  fera« 
t-elle  à  portée  d’achever  ou  Tes  crifes  ou 
de  perfectionner  fes  mouvemens  criti¬ 
ques  ?  Ces  réfléxions  font  toutes  fon¬ 
dées  fur  la  ftruéture  des  parties  ;  lèra-ce 
un  Parergon  dans  l’étude  d’un  praticien  * 
ou  une  attention  de  trop  ,  que  de  fonger 
**à  épargner  aux  malades  les  dégoûts  or¬ 
dinaires  despotions  3  ou  des  dofes  d’un 
volume  aopiate  auffi  mal-aifé  que  defa- 
gréable  ?  Le  Sçavant  Rudolf  us  étoit  cou¬ 
ché  de  cette  peine  fi  dangereufe  pour 
les  malades  ;  les  Charlatans  3c  les  Chy- 
rnilies  prennent  occahon  d’un  Brigan¬ 
dage  de  drogues  qu’ils  répandent  che& 
les  malades ,  &  qu’ils  offrent  à  tout  ve¬ 
nant.  La  Médecine  11’auroit-elle  rien 
de  meilleur  ,  de  plus  fur  &  de  plus  in¬ 
nocent  à  fubftituer  à  la  téméraire  igno¬ 
rance  de  ces  Avanturiers  ?•  Ce  feroit  en 
diminuant  le  volume  des  remedes  gale- 
niques,  loir  pour  la  malle  des  compo¬ 
sions,  foie  pour  la  quantité  ouïe  vo¬ 
lume  de  potions.  Cela  c ( t -il  impoffibîe, 
pmiqu’une  confection  aujourd’hui  des 
plus,  co m p 0 fées  ,  c’efb  le  Aiithridate  9 
laquelle  fat  trouvée  infiniment  moi  ms 

'  f  > 

co  œ  po.ee 
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compofee  dans  le  cabinet  de  Ton  Auteur 
Mithridate ,  ce  fameux  Prince  que  vain-* 
quit  Pompée  qui  trouva  la  recette  origi¬ 
nale  du  Mithridate  dans  les  armoires 
de  ce  Prince  aufïï  peu  compofée  qu  elle 
Peft  aujourd:hui  beaucoup. 


Antidotus  mtdtis  JVHihridatica  fertur 
Confosiata  rnodis  ;  je  à  ma  gnu  s  Jcrinia  Regis 
Cum  rageret  viflor ,  vilem  depvendit  in  il  iis 
Syntkefm ,  éj1  vu'lgata  Jaiis  Medicamina  vijît v 


Serenm 

Samme# 

meut* 


Voilà  donc  au  naturel  un  exemple  de 
Pabregé  dont  feroient  capables  bien  des 
comportions  qui  fe  donnent  en  grandes 
dofes.  La  T heriaque  ordinaire  n  a-t-elle 
point  été  utilement  abrégée  de  nos  joues 
par  le  moyen  de  la  Thériaque  ce  le  fie  ?  Les- 
Chymiftes  fe  parent  à  meme  intentiez 
de  leurs  extraits  ,  de  leurs  teintures.  Mais 
que  font -ce  ces  préparations,  autorifees 
comme  étant  le  précis  ou  Peflence  des 
mixtes  ?  Ce  font  des  mutilations' de  re- 
medes  naturels  que  bon  énerve  fans  en 
tirer  la  vertu  véritablement  naturelle* 
c’eft-à  dire,  cette  vertu  inflituee  par  le 
Créateur  pour  la  confervation  du  coips- 

humain.  ‘ 

De  là  cependant  naît  un  des  plus 
affreux  Brigandages  des  remedes  Chy- 
nr'ques  ,  ces  ouvriers  prefomptueux  ne 

promettent  rien  moins- par  leurs  prépa¬ 
rations 
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rations  que  de  fournir  a  la  Médecine 
non  feulement  les  plus  excellens  reme- 
des  generalement  parlant  pour  toutes 
les  maladies ,  niais  de  plus  les  fpecifi- 
qoes  dans  chacune  de  ces  maladies  9 
perfuadés  que  leur  Art  prépare  à  cha¬ 
que  vifcere  le  remede  qui  lui  eft  fingu- 
lie!»  Ainfi  ce  feront  de  vrais  Cephali— 
<jues  ,  des  Stomachiques  ,  des  Bechiques  5 
des  Hjfteriques  les  plus  convenables  5 
qui  forriront  de  leurs  fourneaux.  La 
méprife  cependant  eft  parfaire,  ce  font 
en  effet  des  plantes  cephaîiques,  (lo¬ 
in  achiques  5  «Sec.  dont  ils  promettent  les 
qualités  réelles ,  dans  tout  leur  pur  na¬ 
in  rai  if  me.  Double  méprife  cependant  | 
car  ce  rfeft  rien  moins  que  la  qualité 
propre  des  plantes  qu'ils  tirent  par  leurs 
feux  ,  8c  en  fécond  lieu  ce  font  des  êtres 
nouvellement  éclos  dans  leurs  Bouti¬ 
ques  ,  8c  qui  font  d’un  genre  tout  diffe¬ 
rent  du  fond  de  la  plante  qu’ils  prépa¬ 
rent.  Ils  en  tirent  Y  efprit ,  Y  huile  y  le  Jouf- 
f'e  *  le  fel  véritable  ;  mais  ni  l’huile  ou 
autre  principe  particulier  ne  fait  la  ver¬ 
tu  d  une  plante  ,  c’eft  le  refultat  du  mé- 
langè  ces  principes  que  ce  qui  en  faic 
l’énergie  véritable  8c  naturelle.  Cccoit 
fuivanc  la  Philofophïe  fi  épurée  du 
grand  Fernel ,  la  force  de  toute  la  fub- 
fiance  de  la  pla i\teyqualitas  totius fuhft  an- 
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d&  ;  Sc  en  effet  ce  n'eft  ni  à  ce  principe- 
ci  ,  ni  à  cet  autre  ,  qu’eft  due  la  vertü 
eilentielle  d’un  mixte,  mais  à  1  aliéna- 
blage  de  tous  ces  principes  concertés 
enfemble  pour  compofer  quelque  cho- 
fe  de  neutre  aliquid  neutri  s  c  eft-à-dire 
qui  n’eft  ni  efprit ,  ni  Tel ,  ni  fouffre  (eu« 
lement  ,  mais  un  tout  qui  lelulte  de 
tous  ces  principes  alîortis  les  uns  par 
les  autres.  Telle  eft  1  erreur  de  la  phar¬ 
macie  Chymique  qui  prend  1e  change 

&  le  donne  aux  autres. 

Or  Perreur  eft  humiliante  pour  les 
Chymiftes.  Ils  le  difent  les  Fhilofophes 
par  excellence,  &  ils  ic  montrent  abfo- 
lu  ment  ignorans  dans  les  principes  des 
choies.  Les  fouffres  &  les  feis  qu  ils  ti¬ 
rent  ne  (ont  point  les  vrais  principes 
des  mixtes,  ils  en  fupp oient  un  primor¬ 
dial  qui  fait  leur  énergie,  c  eH  1  efprit 
vivifiant  dont  le  Créateur  a  animé  ^les 
mixtes.  Cet  efprit  n’efi:  autre  que  1  aie 
naturel  dont  Pélafticité  fait  la  vertu  de 
tous  les  êtres*.  Les  Chymiftes,  ni  ne 
le  fçavent,  ni  n’y  penfent.  Leurs  vo-^ 
latils  font-ils  ce  pur  aerien  primitif 
qu’ils  font  fortir  par  leurs  diftillations  ? 
Voilà  pourtant  Pefprit  qui  feioit  &C 
donneroit  les  véritables  fpecifiques. 
C’eft  Pàmbition  de  leurs  promefi'es  %, 
mais,  que  nous  donnent-ils  dans  leurs 

volatils  l 
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volatils  ?  Des  efprits  tumultueux*  foiî* 
gueux,  autant  impétueux  que  des  par¬ 
ticules  ignées  j  qui  font  des  décompa- 
linons  dans  les  mixtes  ,  dont  elles  altè¬ 
rent  ,  changent  5  &  corrompent  l’air  na¬ 
turel  que  le  Créateur  y  a  répandu.  Il 
faudrait  donc  le  recouvrer  ou  retrou¬ 
ver  pour  faire  les  eiîences  véritables  des 
choies.  Comme  donc  Ton  voit  les  par¬ 
fumeurs  envelopper  leurs  efprits  elfen- 
tiels  dans  quelques  huiles,  l’on  com¬ 
prend  que  l’efprie  vivifiant  a  été  mêlé 
par  le  Créateur  dans  le  fluide  de  i’at- 
mofphere,  8c  encore  dans  celui  de  l’ea  13, 
ou  u  eil  contenu  tempéré  par  un  mate¬ 
riel  très  fin  ;  comme  donc  l’eau  dans  le 
grand  monde  eû  le  dijfolvant  univerfel  y 
la  lymphe  dans  le  corps  humain  efl  la 
caufe  èc  le  liège  de  tout  ce  qu’il  y  a  d’é¬ 
nergique,  depuiffant,  ou  d’élaftique. 

La  Galenique  que  les-  Ch  y  milles  ra- 
bailTent  h  indignement ,  à  des  moyens 
plus  fûrs  &  pour  diminuer  le  dilgra- 
cieux  des  remedes  ,  Sc  pour  en  certains 
leur  trouver  même  des  goûts  moins  dé- 
plailans  3  ce  font  les  fus  d'herbes  ,  les 
fîtes  dépuré  s  des  plan  tes,  les  infufions  À  froid 
ouïes  Theiformes ,  toutes  préparations  j 
qui  ne  dérobent  rien  à  la  vertu  n a-  J 
tore  lie  des  plantes ,  ou  qui  en  confer-  . 
vent  toute  la  force  que  l’Auteur  de  la  j 

nature 
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nature  leur  a  confiée  pour  ia  conferva- 
cion  de  l'homme.  Les  lues  des  plantes 
tiennent  lieu  de  tous  les  apoTemes  -^Sc  fans 
apporter  aux  malades  le  défagrement 
de  grandes  dofes3  ils  leur  procurent  cet¬ 
te  qualité  de  toute  la  fubftance  de  îa 
plante,  laquelle  renferme  en  effet  cells 
que  leCtéateur  y  a  renfermé  la  com¬ 
modité  de  ces  lues ,  c’eff  que  fou-vene 
l’on  en  eft  quitte  pour  en  prendre  quel- 
ques  cuillerées  édulcorées  de  quelque 
«yrop  approprié  ,  ou  mêlé  fans  fyrop 
dans  les  bouillons.  Tels  foin  les  Lues  de 
chicorée  Jauvage ,  bmroche  ,  bugloje  3  en¬ 
dive  3  fume  terre  ,  ou  Greffon ,  dont  quel¬ 
ques  cuillerées  équipollent  a  ces  ver- 
îées  d’Apozemes,  dont  on  fatigue  les 
malades.  Un  pareil  fecours  fe  trouve 
encore  dans  les  infufions  à  froid  de  plan¬ 
tes  convenables  6c  d’un  peu  de  regiifïe 
pour  la  baifîon  des  malades,  fans  comp¬ 
ter  les  eaux  âe  ris, d’orge  fiegmaUyde  grai¬ 
nes  de  lin,  qui  toutes  préparées  à  froid  de¬ 
viennent  des  boi  fions  autan t -commodes 
qu’utiles.  Les  infufions  Theiformes  ne 
font  point  d’un  ufage  moins  étendu  *, 
car  elles  comprennent  les  feuilles  6c  les 
fleurs  des  plantes  choifies  pour  les  cas 
qui  fe  prefentent  :  6c  ces  infufions  fout- 
frant  le  mélange  de  quelque  parcelle 
J’icorce  jaune  dç  Citrm  ,  l’eftomae-h  fe 
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pièce  aifémenc  a  tel  ulage,  &  tout  cçk 
cti  naturel  lans  avoir  reçu  d’alceracioiî 
eflencielle  par  l’art  ni  par  le  feu, 

Sont-cela  les  fèuls  adouciUemens  qui 
fe  trouvent  dans  l’ulage  des  remedes 
ians  le  recours  de  la  Chymie,&  lans  en 
changer  la  nature  î  Les  purgatifs  eux. 
memes  partagent  ces  avantages 5  fans 
I  operation  du  feu.  Le  Séné  perd  tout  le 
dépiaifant  de  fa  laveur,  en  conférvant 
îouce  la  vertu,  &  ce  même  en  en  dimi¬ 
nuant  la  d.ofe.  On  le  me  le  julqu’a  un 
gros  ou  deux  dans  une  prile  de  Café ,  à 
laquelleon  ajoute  de  la  manne  au  lieu 
de  lucre,  &  pourvu  que  Ton  ait  eu  la 
précaution  de  faire  un  cafFé  un  peu  fort 
les  plus  difficiles  eftomachs  ne  s'appert 
-çoivent  point  du  Séné  s  &  l’a&ion  du 
purgatif  ne  perd  rien  dans  cet  agréable 
mélange.  Le  Chocolat  permet  que  Fou 
y  mêle  la  limaille  de  fer  porphyri fée 
dans  les  maladies  des  femmes.  Les  mfu- 
fions  de  1  he  ou  ]  on  met  de  la  manne  a\i 
lieu  de  fucre  prefente  encore  un  purga^ 
£if  très  fuportable.  Enfin  quelque  chofe 
encore  de  plus  naturel  en  fait  de  purga? 
tif  rendu  commode  pour  la  dofe  ,  en^en 
affurant  cependant  la  vertu  c?eft  VAlo'és* 
Le  leciet  pour  le  rendre  innocentdans 
ion  opération,  ëc  pour  les  fuites,  c'eft 
«ju  au  lieu  de  faut  de  grains  que  l?on  en 

donne 
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donne  ordinairement ,  -de  n’en  donner 
qu’un  grain  ou  deux  8c  quelquefois  tnt 
demi  grain ,  &  l’on  peut  le  continuer 
àufli  longtems  que  l’ufagede  la  Limait» 
le  de  fer  porphyriiée ,  que  l’on  donne 
dans  les  piles  couleurs ,  le  tout  enve¬ 
loppé  dans  un  peu  de  confection  d  hya- 
cinthe,la  purgation  s'en  enfuit  très  dou¬ 
ce  -,  ôc  un  purgatif  auffi  riche  que  lsa- 
locs  en  parties  ipiritueufes ,  huileu(esc 
aromatiques,  eft  tout  propre  à  remet» 
tre  dans  le  fang  le  beaume  qui  lui  man¬ 
que,  ou  à  l’y  corriger  en  même  rems 
qu’aidé  de  la  limaille,  il  fait  la  dépura, 
tion  de  fes  fucs. 

Donc  la  maniéré  eflentieile  pour  abré¬ 
ger  les  remettes  ,  les  adoucir ,  &  en  ren¬ 
dre  le  goût  fupportable  ,  eft  autant  dif¬ 
ferente  des  extraits  ,  des  efences  ou  qnint- 
ejj'ences  &c  des  teintures  dans  la  Pharmacie 
Cale-nique ,  que  celle-ci  eft  differente 
en  avantages  de  la  Chymique.  Lserreur 
vient  de  la  differente  manière  de  penfer 
fur  la  vertu  des  remedes,  Dans  la  Phar¬ 
macie  GaleniqueTon  croit  qu’ils agiffent 
à  raifonde  toute  la  fubftance  d'un  purga- 

f9Sc  en  Chy  mie  l’on  croit  que  cette  ver¬ 
tu  réfide  dlentiellement  dans  le  louffre  s 
Pefprit  ou  le  fel  qui  eft  dans  la  plante. 
Ainfi  dans  la  Gaîenique  l’on  donne  toute 
la  fubftance  de  la  plante,  au  lieu  qu  en 
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Cb  y  mie  l'on  donne  des  fels,des  fouffres* 
&c.  des  végétaux.  Suivant  cette  diftino 
tion9l’arc  de  diminuer  les  dofes  confiffe 
dans  l’art  de  ne  prendre  que  le  néceffaire 
de  la  fubftance  d’une  plante^lequel  ren- 
fermera  fuffïfammentdefa  vertu  pour  le 
cas  de  la  purgation  par  exemple^ie  fecrec 
coniifte  donc  à  mettre  dans  toute  fa  va¬ 
leur  le  peu  de  la  fubftance  d’une  plante. 
Les  Chymiftes  ont  inventé  à  ce  fujet  des 
fiirmdants  qui  éguifent  la  petite  dofe 
d’un  purgatif  j  mais  cette  idée  eff  enco¬ 
re  toute  differente  de  celle  de  la  Pliais 
macie  Galenique5  qui  ne  s’occupe  point 
de  faire  des  irritans,  ou  des  draftique 4 
des  purgatifs  qu’elle  employé  5  mais  de 
rendre  efficace  le  purgatif  dont  elle  fe 
fert,en  le  déveîopant  dans  fes  principes 
qui  font  en  effet  toute  la  force  d’un  re- 
mede.  C’eff  ainff  qu’en  donnant  peu  de 
corporel  d’une  plante  l’on  donne  à  foin 
fpiritueux  toute  l’étendue  par  ou  les  ato* 
nies  d’une  drogue  doivent  agir,  C’eff 
bien  la  vraie  penfee  de  IF'edeiius  qui 
met  dans  des  points  qu’il  nomme  Midi * 
cinaux  3  puniïa  Médical  vertu  d’un  mé¬ 
dicament  ,  penfée  qui  revient  à  la  no^ 
îion  des  infiniment  petits ,  qui  comme  en 
Géométrie  font  les  agens  capitaux  en 
Médecine.  Donc  la  Pharmacie  GalenC 
gue  au  lieu  de  deux  gros  dç  Séné  pr en- 
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’dra  vingt  grains  de  fa  poudre  nielee  avec 
autant  de  Crème  de  Tartre  8c  douze  grains 
de  racine  de  Ja!ap3  le  tout  incorporé 
dans  un  peu  de  Syrop  de  rodes  paies 
avec  une  goûte  d  eflence  d  anis ,  ôc  c  eft 
un  b  oie  qui  purge  fuftifaniment  ôc  qui 
fe  prend  commodément  s  tout  de  même 
douze  ou  quinze  grains  de  poudre  de 
Rhubarbe  ,  un  grain  ou  deux  d  Aides  tonc 
utilement  un  petit  bole  forme  avec  le 
fyrop  de  nerprun.  Voila  des  maniérés 
bien  (impies  d’abréger  la  dofe  des  re- 
medes.  Une  autre  de  plus  grande  im¬ 
portance,  c’eft  de  meler  quelques  grains 
de  racine  d’Ellebore  noir  préparée  com¬ 
me  il  faut,  avec  un  peu  de  la  poudre  de 
Séné,  L’on  a  l’énergie  &  la  propriété  de 
l’Ellebore  dans  les  affrétions  meiancho- 
liques  ,  fans  en  encourrir  les  dangers , 
ôc  c’efl  l’effet  fingulier  des  pilules  impé¬ 
riales  nouvelles,  dont  la  vertu  reffem- 
ble  fort  pat  l’experience  qu  on  en  a  laite 
aux  fameufes  pilules  de  Stalh,  Les  Chy- 
mildes  ie  font  une  grande  parade  de 
leurs  émétiques*  Un  grain  de  poudre 
d’Akarot ,  trois  ou  quatre  grains  de  tartre 
ftibie  leur  donnent  des  émetiques  très 
commodes  •  ajoutez  très  dangereux  , 
par  les  troubles  qu’ils  excitent  5c  qu  ils 
laiffent  dans  le  genre  nerveux.  Au  con¬ 
traire  ,  la  Pharmacie  Galenique  offre 
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V ïpecamœnha ,dont  à  cjui  içait  le  manier^ 
Ton  trouve  la  vertu  vomitive3n'en  don¬ 
na-t-on  que  quelques  grains.  Quelle 
différence  de  l'un  à  l'autre  vomitif  f 
Le  Cbymique  eft  pris  hors  de  la  defti- 
natîon  du  Créateur ,  qui  ne  fit  jamais  les 
minéraux  pour  être  les  remedes  de 
l'homme  y  au  lieu  que  l'autre  eft  pris 
dans  l'ordre  de  la  nature:  3c  c'eft  ainfi 


que  les  hommes  font  fervir  à  leur  cupi¬ 
dité,  comme  à  leurs  pallions  les  choies 
naturelles,  en  les  faifanc  fervir  à  d’au¬ 


tres  ufages  que  ceux  pour  iefquels  elles 
ont  été  créées. 

Rien  ne  manifefte  tant  l’erreur  011 
l'on  eft  fur  les  extraits ,  les  cjflnces  5  &c* 
qui  font  toutes  drogues  gâtées  par  la 
Ch  y  mie.  Les  fulphureux ,  diaphoretiques3 
fwdorifique  s ,  &c,  ont  donné  faveur  aux 
préparations  qu'ils  vantent  en  ce  genre 
de  remedes  -,  mais  telle  volatilifation  Su¬ 
blimation  3  rebîificatïon ,  dont  ils  fe  parent 
produifirent-elles  jamais  le  volatil  3  le 
ipintueux  ,  3c  le  diaphorecique  qui  fe 
trouve  naturellement  dans  le  camphre  l 
C'eft  un  tel  renie  de  3c  tout  naturel  que 
la  Pharmacie  Galenique  peut  mettre 
avec  avantage  en  paralelle  avec  tous  les 
volatils  fait  ns  3c  huileux  fudorifiques  de¬ 
là  Chymie  ;  3c  en  effet  celle-ci  a-t-elle 
un  volatil  qui  puiffe  être  comparé  à  ce- 
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lui  du  camphre  ?  Un  grain  de  celui-ci 
fait  par  Ion  Ipiritueux  ce  qu’un  volatil 
Chymique  ne  poura  faire  à  dix  ou  dou¬ 
ze  grains  5  encore  lera-ce  avec  le  trou¬ 
ble  3  le  feu  &  l’ardeur  que  l’on  connoic 
dans  l'ulage  des  volatils  Chytniques  s 
tandis  que  le  camphre  porte  le  calme  8c 
une  forte  de  rafraichiflement  par  tout  le 
corps.  Donc  il  s’en  faut  comme  de  douze 
à  un  que  la  maniéré  de  circoncire  out 
d’abréger  l’ufage  des  remedes,  fo-it  mê¬ 
me  comparable  à  l’Art  naturel  de  la 
Pharmacie  Galenique,  La  comparaifon 
jure  encore  bien  d’avantage  dans  le  pa- 
ralelle  des  remedes  fudorifiques  de  la» 
Chymie  ;  il  faut  jufqu  a  foixante  grains 
d’un  fel  volatil  pour  lui  trouver  la  vertu 
d’un  grain  d’opium  ,  le  véritable  fudo- 
rifique  de  la  nature.  Le  fafran  végétal 
eft  encore  d’une  vertu  très  diaphoreti- 
queen  le  donnant  même  à  très  peu  de 
grains  j  c’eft  un  volatil  en  qui  1  on 
ne  trouve  que  ce  que  la  nature  feule  y  £ 
mis. 

Les  diurétiques  les  plus  vantés  en 
Chymie  ,  comme  le  ( el  volatil  de  fuccin, 
ont-ils  la  fimpiieirè  de  la  therebentine  , 
dont  une  petite  quantité  diffoute  dans 
une  emolfion  dégage  les  reins  d  une  ma¬ 
niéré  très  efficace.  Souhaite-t-on  une 
Chymie  naturelle  qui  paroitroit  avoir 
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abrégé  ,  &  comme  mis  en  extrait  la  thé-* 
rebencine  ?  Le  Baume  de  copau  eft  cette 
•forte  d;  extrait  3  8c  étant  donné  par  goû¬ 
te  enveloppé  dans  le  Sucre  Candie  ,  il 
en  réfuke  de  petites  pilules  qui  fe  pren¬ 
nent  très  commodément  dans  les  maux 
des  reins  8c  de  la  veffie.  Ce  lonc  d’ail¬ 
leurs  des  Baumes  inimitables  à  tout: 
l’Art  de  la  Ch  y  mie ,  tant  le  naturel  y  eft 
confervé,  Sont.ce  là  d’ailleurs  les  leuls 
Baumes  de  la  Pharmacie  naturelle  > 
Ceux  du  Pérou  ont  une  douceur  8c  une 
iuavité  que  l’on  ne  trouve  point  dans 
les  Baumes  de  fonjfre  anifés  de  la  Chy- 
nïie.  Le  Baume  blanc ,  qui  n’a  gueres  dé¬ 
plus  grande  difficulté  dans  1’ufage  que 
de  la  part  de  la  rareté  ,  renferme  le  bal¬ 
samique  le  plus  précieux.  Le  Benjoin  en 
eft  un  autre  dont  la  vertu  peétorale  eft 
iûre5quand  on  le  donne  avec  l'Opium  8c 
par  grainsÿdans  les  affeélions  afthmati «. 
que  s  ta  ns  fiévreXombien  donc  gratuite¬ 
ment  fait-on  honneur  à  la  Chymie  de 
tant  de  préparations  qui  entretiennent 
le  Brigandage  dans  la  Pharmacie  ?  Qu  *en 
conclure  ?  Ce  qui  a  été  dit  des  profef- 
fions  qui  font  plus  de  bruit  que  de  pro¬ 
fit  dans  le  monde,  8c  dont  les  Villes  8c 
les  Etats  fe  feroient  bien  paftés. Telle  eft 
la  Chymie  des  fourneaux.  Et  en  effet 
les  Médecins  Grecs  du  quatrième  fiéclg- 

Oriba^e  * 
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Oribazt,  Actius  ,  Traîlien  ,  Paul-Ægineu 
te ,  ni  même  les  premiers  Médecins  du 
cinquième,  n'ont  rien  écrit  qui  fade 
foupçonner  que  de  leur  tems  il  fe  fut 
introduit  aucun  remede  Chymique. 
Az  >icenne  le  plus  ancien  Médecin  qui 
parle  de  la  Chymie  ,  ne  fait  mention 
que  de  Peau  rofe.&tefué  qui  vivait  vers  le 
douzième  fiécle  releve  auffi  Veau  rofe  »• 
mais  un  Auteur  Arabe  qui  écrivoit  vers 
le  même  tems,  fait  mention  de  1  eau  rofe , 
&dequelques  huiles, 8c  en  décrit  les  vail-- 
feaux&  les  fourneaux  dont  on  fe  fer  voit, 
L’affreufe  dilparité  donc  ,  qui  fe  trouve 
entre  la  Pharmacie  Galenique  &  laChy- 
mique  !  Audi  Patin  compare- 1- il  ceux 
qui  prétendent  allier  Hypocrate  &  Galien 
avec  Paracelfe  &  Vanhelmcn ,  à  cet  Em¬ 
pereur  quf  avoir  dans  fon  cabinet  les 
Portraits  de  Jejus-Chrifl  de  Venus  8c  de 
Flore.  Mais  quelque  chofe  de  plus  fé- 
rieux  ,  c’efi:  l'avis  que  donne  un  grand” 
Médecin  \Aiagnns  Chymiftarum  Pater  P  a - 
race  l fus  ,  eu  jus  Philofophia  peccat  magna 
praceptorum  a  methcdid,&  injolentia  termi- 
norum  ,  pua  omnibus  bonis  artibus  hélium 
indixit ,  Faut-il  après  cela,  s’étonner  fi 
fous  de  tels  écendarrs  le  Brigandage  s'efi: 
mis  dans  la  Médecine  par  la  Pharmacie, 
dérobée  à  la  fcience  des  Apoticaires  ? 
Quelle  confiance ,  ou  quelle  défiance 
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mérité  une  telle, dodrinej  fî  on  îa'CGmU 
pare  avec  la  probité  ,  la  bonne  foi  6c  la 
fcience  de  ces  Maîtres  infirmes  Ôc  élevée 
dans  1  Ecole  de  Médecine  de  Paris  ,  fon- 
dée  par  l'étude  ,  protégée  *  fou  tenue' 

dans  tous  les  tems  Ôc  confirmée  par  les 
Loix. 

La  matière  des  baumes?  intérieurs 
amène  la  forte  de  Brigandage  qui  régné 
dans  la  Pharmacie  par  Pufage  (i  mal  en¬ 
tendu  des  emplâtre des  onguens^  des  lini- 
mens  &  des  baumes  eux- mêmes  pour  l'ex¬ 
térieur  ,  dont  il  fe  commet  des  abus 
audi  graves  que  frequensv  C’eli  donc 
un  defordre  trop  peu  apperçu  ,  trop  né¬ 
gligé  dans  la  MédecinePharniaceutique* 
que  1  ufage  des  remedes  emplajiiques* 
L  °n  a  la  facilité  de  fe  rendre  au  raifon-* 
ne  ment  populaire  ,  dans  lequel  pat 
eonfequent  entre  plus  d ignorance  que* 
de  raifon.  Ce  font ,  dit-on  y  des  remedes 
extérieurs,  quel  inconvénient  peut -il 
s’en  enfuivre  t  Mais  le  but  naturel  des 
remedes  extérieurs  auroit  dû  attirer  plus 
d  attention  fur  l 'emploi  que  l’on  en  fait. 
A  quel  deffein  s'applique  une  emplâtres 
Souvent  pour  fondre  ,  refoudre ,  difli- 
per  des  concrétions  qui  fe  font  faites 
dans  les  fluides ,  ou  des  duretés  que  les 
folides  auront  contractées  :  ce  feront 
quelquefois  des  humeurs  malignes 

fcrophuleufes^ 
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fcrophuleufes ,  vénériennes  ;  ce  feront 
des  lues  fixés  dans  les  glandes ,  Sc  quels 
font  ces  lues  ?  Des  lymphatiques  ner¬ 
veux.  Que  fiant- ce  des  glandes  3  que  les 
parties  du  corps  5  ou  les  vailTeaux  (ont 
plus  intimement  ôc  plus  profondément 
multipliés.  Toutes  ces  matières  font 
celles  que  l’on  donne  à  atteindre  &  h 
fondre  à  une  emplâtre  -,  &  hon  dit  que 


e*eft  un  remede  fans  conléquence  ,  par» 
ce  qu’il  eft  extérieur.  Gela  (croit  vrai 
jufqu’à  un  certain  point  fi  1  an  en  écoit 
demeuré  à  la  Médecine  naturelle ,  fui- 
vant  laquelle  tout  étant  concerte  dans- 
la  nature  par  la  providence  du  Créa¬ 
teur  ,  les  remedes  qu’il  a  créés  pouE 
^extérieur  du  corps  3  trouvent  des  rap® 
ports  certains  &c  réglés  par  fion  ordre 
dans  les  parties  extérieures.  Suivant  ce 
principe  les  baumes  par  exemple  étant 
proportionnés  à  la  tifiure  naturelle  de 
la  peau  ,  ils  ne  porteront  pas  dans  (es 
fibres  Yéretifme  qu’y  caufent  des  baumes 
Chy inique? ou  artificiels  ,  parce  que  le 
Créateur  a  fiçû  comparer  l’a 61  ion  des 
foufFres  Sc  des  fiels  qu9il  a  afTocie  lui- 
même  à  l’intention  de  les  remuer  fans 
les  irriter.  L’art  Galenique  &  Chymi- 
que  n’étant  point  au  fait  de  ces  difpofi- 
tions  dans  la  peau  5  la  brûle  par  (es  bau¬ 
mes  fans  réfioudre  les  fiucs  qui  y  fieront 
infiltrés*  fcMais 
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Mais  le  (impie  contact  d’an  topîqni 
artificiel  demande  une  telle  proportion 
entre  les  parties  par  lefqueiles  il  dois 
agir  5  &  dans  les  fibres  fur  lefqueiles 
doit  fie  pafier  fon  aétion  3  que  ne  fu  lient 
que  des  particules  les  plus  mollement 
onéfcueufes  ,  elles  (e  trouveront  fi  peu 
en  rapport  avec  le  ton  de  ces  fibres  Sc¬ 
ies  pores  qu'elles  doivent  fermer  oit 
ouvrir ,  que  Ton  verra  l’huile  à? amandes 
douces  eaufer  fur  la  peau  des  érefipel- 
leSi  Ce  font  donc  des  égards  très  né- 
céda  ires  à  avoir  dans  la  pratique  des- 
remedes  extérieurs  des  Chymiftes.  Ces 
difiributeurs  de  fecrets  font-ils  capa¬ 
bles  de  ces  réflexions  >  Elles  font  pour, 
tant  vraies.  Ainfi  un  pauvre  malade  e(E 
expo fé  en  de  telles  mains  à  des  accidens 
qui  deviennent  très  graves  f  très  fré» 
quens  ,  Ôc  c’eft;  l’occafion  du  Briganda¬ 
ge  dans  la  Pharmacie,  la  plus  ordinaire® 
Des  mains  donc  ne  fçauroienc  être  trop 
inftruites  pour  préparer  des  topiques  5, 
parce  que  la  Médecine  ayant  là  deflus 
les  obfervations ,  les  topiques  ne  trou¬ 
veront  place  que  fuivant  les  lumières 
qu’un  Médecin  aura  acquifes  dans  la 
pratique  &  dans  l’emploi  des  remedes 
artificiels. 

Le  Brigandage  des  remedes  exté- 
|Ieurs  ou  topiques  en  demeure-t-il  là  » 
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3éja  plufeurs  remarques  ont  précédé 
fur  cette  matière  ,  mais  c’eft  plus  de 
détail  que  Ton  demande.  En  effet,  l’a- 
bus  eft  ici  û  étendu  ,  qu'il  eft  étonnant 
combien  peu  d’attention  qu’on  a  fait 
fur  la  pratique  de  toutes  les  applications 
extérieures  ,  qui  le  font  fi  ordinaire¬ 
ment  fur  la  peau  en  tant  de  maladies , 
fur  tant  d’endroits  différé  ns  s  fans  les 
égards  auffi  précis  qu*il  convient  pour 
les  âges  ,  les  fexes ,  les  tempéraments. 
La  peau  étant  l’excretoire  univerfel  de 
tout  le  corps  ;  quelle  attention  n.eft 
point  due  à  la  tranfpiration  qui  a  à  Te 
faire  en  des  endroits  ,  des  corps  ,  6c  des 
complexions  fi  differentes  3  Chaque 
point  de  la  peau  eft  l’aboutiftement 
d’autant  d.e  canaux  excrétoires  5  qu’il  y 
a  de  pores  pour  faire  les  excrétions  aç 
matières  tranfpirables  9  8c  ce  font  ces 
bouches  imperceptibles ,  ces  foupiraux, 
ces  Regiftres  de  la  Chy mie  naturelle  fi 
ailés  à  boucher,  fur  lefquels  on  appli¬ 
que  toujours  les  mêmes  remedes.  Mais 
de  ce  que  la  nature  employé  de  ftruétu- 
xes  differentes  pour  faire  les  differen*. 
tes  excrétions  des  parties  ,  n’étoit-il  pas 
naturel  de  comprendre  que  des  ftruélu- 
res  variées  demandoient  des  variations 
dans  les  remedes  par  où  l’on  fe  propofe 
4e  rétablir  ces 


§  :G  %  Le  Brigandage 

plus  grande  divejrficé  de  ftrudure  quê 
celle  que  monuela  diverùcé  des  glan¬ 
des  qui  font  les  excrétions  propies  à 
chaque  part  e  ?  Les  glandes  jebajes  s 
les  mucjueidjis  ,  les  abforbantcs  n'onc  elles 
pas  des  manières  absolument  différen¬ 
tes  pour  dégager  les  parties  ou  les  con- 
ferver  dans  leur  état  naturel  de  tranf- 
pi  ration  ?  Avec  de  celles  réflexions  Ton 
comprend  comment  il  arrive  que  les 
âmolitïans  ,  les  ondueux  qui  réufïiiieuc 
fur  certains sndroics,r.ui.(jgtit  en  d'autres» 
Dans  les  uns  encore  ce  feront  d^  purs 
aqueux  en  letton  o\xf ornent  ation^ow  des  va¬ 
peurs  humedantes  d'aqueux  qui  feront 
indiqués-, en  d'autres  ce  feront  des  J  l  ns> 
des  vineux  3  des  aromatiques  ,  parce 
que  pour  coopérer  avec  la  nature  3  il 
elf  necdîaire  de  prendre  Tes  maniérés. 
Se  met-on  au  deflus  d*cîle  ?  Elle  aban¬ 
donne  le  fuçcès  des  remedes  '  qui  por- 
lant  dans  le  corps  des  irppreffions  con¬ 
traires  à  /on  a  dion  9  multiplient  des 
maux  ou  les  changent  de  nature. 

Le  moyen  d'aller  au-devant  de  ces 
méprîtes  ce  ferait  de  ne  permettre  au¬ 
cun  remede  même  extérieur  que  ceux 
que  les  Âpocicaires  tiennent  dans  leurs 
Boutiques  5  6c  dont  les  comportions  ont 
été  faites  fur  de  telles  réflexions.  Au 
contraire  c’eft  au  Uniment  9  une  empla - 

ire» 
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ire  ^  un  onguent  même  (  reme.de  donc  la 
préparation  demande  des  mains  exer¬ 
cées  )  des  fomentations  >  des  cataplafme$ 
plus  ou  moins  compotes  ,  &  par  quel 
arc  ,  quelle  main  ?  iTuiie  Garde  qui  fe¬ 
ra  nonchalamment  ces  préparations 
qui  perdront  les  convenances  que  Tare 
éclairé  des  Apoticaires  leur  couler ve 
fuivant  les  réflexions  des  Médecins,  fur 
le fq u elles  elles  ont  été  ordonnées.  C’ed 
pourquoi  tel  elt  flavancage  important 
qui  fe  retire  du  Codex  Pharmaceutique 
de  la  Faculté  9  parce  qu’elle  n’y  a  donné 
place  qu’à  des  préparations  dont  la 
manipulation  9  la  cuillon  ,  8c  le  mélange 
des  drogues  n’ont  altéré  en  aucune  ma¬ 
niéré  3  ni  la  vertu  du  remede  ,  ni  la  con¬ 
venance  pour  laquelle  il  a  été  préparé, 


Comme  donc  les  Temples  parmi  les 
Payens  qui  furent  les  dépositaires  des  re¬ 
mèdes  qui  a  voient  réufli  pour  la  guérifon 
du  Public  ,  ou  comme  dans  un  dépôt  pu¬ 
blic  ,  la  Médecine  payenne  alloit  pren¬ 
dre  les  remedes  les  plus  autorilés  -,  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris  par  (on 
Codex  (eroit  comme  le  Sanctuaire  de 
Pharmacie  parmi  les  Médecins  Chié- 
siens  ,  ou  par  fon  approbation  fè  trou~ 
veroient  ramaflés  les  meilleurs  remedes 
dont  le  Codex  Pharmaceutique  de  cette 
faculté  feroic  le  Regiftre  pour  le  tems 

jpreiene 
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prêtent  ,  8c  ferviroit  d’archives  à  la 
pofterité  ■:  fur  ce  pied  il  ne  fe  diitribue- 
ïoic  pas  dans  le  inonde  de  remedes ,  qui 
11e  fuHent  pefés  au  poids  du  San&uaire. 
Cette  Police  n’eft  pas  mêmefici  propofée 
comme  une  nouveauté  à  introduire.  El¬ 
le  eft  au  contraire  d’ufage  parmi  les 
Magistrats  qui  y  ont  -préfidé  jufqu’au- 
jourd’hui  ,  8c  y  président  encore.  Un 
particulier  veut-il  afficher  un  remede 
dans  Paris  5  il  eft  obligé  de  communi¬ 
quer  fon  remede  au  Lieutenant  de  Po¬ 
lice  qui  le  renvoyé  au  Doyen  de  la  Fa¬ 
culté  avec  une  telle  vigilance,  que  fi  le 
Doyen  de  la  Faculté  n’approuve  point 
Le  remede  qui  fe  prefente  à  afficher  ,  il 
en  eft  fait  défenfe  à  celui  qui  le  deman¬ 
de.  Le  moyen  deviendront  fûr  pour  ar¬ 
rêter  le  Brigandage  de  tous  les  remedes 
qui  Fe  diftrib uent  dans  Paris  ,  8c  aux¬ 
quels  le  monde  prend  confiance  ,  parce 
que  ce  feront  des  remedes  extérieurs 
dont  Fon  croit  qu’il  n’y  a  rien  à  crain¬ 
dre,  L’on  a  Fait  voir  l’illufion  du  Public 
là  deffius.  Mais  le  Brigandage  va  fi  loin 
Fur  le  pavé  de  Paris  ,  en  fait  de  remedes 
topiques  ou  d’applications  extérieures 
Fur  les  maux  5  que  l’on  ne  fçauroit  trop 
in  fi  (ter  fur  la  necefilté  de  faire  paiTec 
tous  ces  remedes  à  l’examen  de  la  Fa- 


f\àhé  &  à  ianalyfe  ou  décorppofition 

qu’eu 
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qu3en  feroienc  les  Apoticaires  fuiyanc 
les  régies  de  Tare.  Les  hémorroïdes  feu¬ 
les  foi  rniroient  une  Boutique  de  fem- 
blablcs  drogues  5  cP onguent ,  de  linimens 9 
de  Lotions  ,  de  fondons  ,  en  cas  de  fiflule  ; 
car  çts  diogues  le  répandent  dans  le 
monde  qui  le  prête  aveuglément  à  des 
applications  ,  dont  la  composition  effc 
suffi  lulpedle  que  la  lcience  de  ceux  qui 
les  débitent.  L’on  demande  fi  l'on  vou* 
droit  priver  le  Publie  de  tous  ces  fe« 

cours  ?  L’on  voudroit  au  contraire 

; 

qu'aucun  de  ces  remedes  ne  fût  au  re¬ 
but  •  mais  par  l'intérêt  fincere  que  Pou 
prend  a  la  lanté  du  Public  ,  Ton  vou¬ 
droit  ne  le  pas  voir  livré  à  des  drogues 
inconnues.  C’efl  pourquoi  les  Apoticai¬ 
res  les  ayant  examinées  fous  les  yeux 
des  Médecins  ,  ils  conllateroient  la  vé¬ 
rité  des  bons  remedes  fans  en  rebuter 
que  les  mauvais*. 

Les  maladies  des  yeux  font  une  au¬ 
tre  fource  de  Brigandage  des  remedes 
topiques.  Car  ell  il  maladie  qui  artire 
dans  le  monde  plus  d*eaux.9  de  poudres  y 
d3 onguens  &  de  collyres  de  toutes  les  for¬ 
tes  5  vineux  par  la  coutume  de  prodû 
cuer  \*  eau-de-vie  dans  ces  maladies  , 

c>  » 

félins ,  fulphureux  .  métalliques  ,  feptiqnes  9 
corroffs  3  tous  les  topiques  font  à  la  dif- 
cretion  des  Charlatans  qui  fe  d;fent 

î  Oculiftcs 


Oculifles  3  fans  aucune  éducation  dans 
cette  forte  de  Médecine.  Seroit~ce  donc 
mal-à-propos  qu’il  feroit  réglé  qu’au» 
cun  de  ces  médicamens  ne  pût  être  dis¬ 
tribué  chez  les  malades  3  qu’après  avoir 
pafîé  à  l’examen  de  La  Pharmacie  de 
Paris.  Les  yeux  3  ces  organes  fi  précieux 
à  tout  le  monde  ,  de  quelque  profeffion 
ou  dignité  que  foient  ceux  qui  ont  de 
mauvais  yeux  3  ou  des  yeux  malades  9 
méritent-ils  moins  une  telle  attention. 
Car  tel  fera  l’état  des  membranes  du 
globe  de  P  oeil 3  que  l’action  de  l’efprit 
de  vin  en  obfcurcira  le  miroir.  En  d’au¬ 
tres  ce  feront  les  falins  aftringens  plus 
ou  moins  feptiques  3  des  particules  mi¬ 
nérales  métalliques  qui  porteront  le 
même  dommage  à  l’organe  de  l’œil.  Efi> 
il  démêlement  plus  néceffaire  à  faire 
pour  ne  point  conniver  à  tous  les  maux 
que  caufent  ces  remedes  3  quoiqu’exté- 
iieurs3  pour  n’en  permettre  l’iifage que 
dans  les  cas  bien  connus. 

Dans  le  mêmeefprit  que  l’on  infinue 
ici  ?  s’eft  donné  Y  Edit  Médicinal  Ci  au- 
îentique  du  Roi  de  Frufie,  par  lequel  il  a 
établi  cette  difcipline  dans  fes  Etats.  Ce 
grand  Prince  a  créé  un  Collège  de  Méw 
decins  5  lequel  comme  des  Xnfpeéteurs- 
établis  pour  la  fureté  des  bonnes  drogues 
4k.  de  s  boni  î  es  co  m  p  o  fi  ci  ons^veilleroienc 
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ftôîl'ienlement  fur  la  diftribution  ou  le 
débit  des  médicamens  ;  mais  encore  qui 
feroient  prépofés  pour  l'examen  des  dro¬ 
gues  des  Colporteurs  8c  des  Marchands  fo¬ 
rains.  Mais  c’eft  une  telle  difpohtion  qui 
fe  trouve  établie  ,  dès  il  y  a  long^tems 
dans  Paris.  La  Faculté  à  la  tête  de  la 
Pharmacie  doit  regler  le  débit  8c  le 
choix  de  tous  les  remedes  propofés  par 
qui  que  ce  foit.  Les  Apoticaires  font 
connus  pour  leur  habileté  à  juger  des 
drogues  (impies  pour  le  choix  ,  8c  des 
eompofées ,  foit  par  Yanaljfe  ,  foit  par 
la  décompojltion *  Ce  ne  font  donc  que  de& 
1-oix  à  remettre  en  valeur,  &  ces  Com¬ 
pagnies  fécondées  de  l’autorité  de  la 
Police  8c  des  Magiftrats  fupérieurs,  fonr 
en  état  de  précautionner  les  Citoyens* 
contre  les  abus  de  la  Pharmacie  ,  8c 
contre  le  Brigandage  des  remedes  vrais^ 
ou  faux  ;  car  la  même  réglé  remédiera 
à  la  cupidité  ,  à  la  mauvaife  foi  ,  à  Pin-- 
fidelité  qui  fe  commet  fur  le  fait  des* 
drogues.  Le  réglement  pourroit  être 
encore  plus  avantageux  ,  parce  que  les 
Apoticaires  conduits  par  l’honneur  8c 
fa  confcience  11e  trouveront  jamais; 
mauvais  qu’il  foit  mis  un  jufle  prix  aux 
drogues  (impies  8c  eompofées  pour  la 
fureté  de  la  bourfe  des  particuliers  h 
qui  Bon  peut  fur  vendre  les  drogues^ 

1  iji  C'eût 
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C’eft  la  taxe  des  médicamens  qui  fe  fe^ 
roit  par  les  Médecins  de  concert  avec 
les  Apoticaires.  Deforte  qu’un  enfant 
allant  dans  les  Boutiques  avec  l’ordon¬ 
nance  d’un  Médecin  feroit  fûr  de  la  fi¬ 
delité  des  remedes  ordonnés  Sc  de  leur 
îiifte  valeur.  Fort  rempart  contre  l’avi¬ 
dité  trompeufe  des  Charlatans  ,  des 
diBri  buteur  s  de  fecrets  qui  furfont  avec 
l’impudence  la  plus  effrontée  des  dro¬ 
gues  les  plus  communes  5  quhls  falfi- 
ftent  aux  yeux  des  acheteurs  qui  n’y 
connoidenc  rien  ,  &  à  qui  ils  font  payer 
plus  d’écus  que  fouvent  ne  méritent  de 
fols  leurs  poudres  ,  leurs  teintures ,  leur 
or  potable .  Ils  ne  pourroient  donc  plus 
exagerer  la  rareté  des  (impies  dont  ils 
le  font  les  feuls  juges.  La  taxe  fixera  les- 
prix.  Ils  y  gagneront  beaucoup  moins  ^ 
mais  les  malades  y  gagneront  infini¬ 
ment.  Ce  fera  encore  un  grand  fervice 
rendu  au  Publie  ,  quand  par  ces  régie- 
mens  les  Charlatans  &  fembiables  gens 
à  fecrets  feront  obligés  envers  les  Mé¬ 
decins  de  déclarer  leurs  co-mpofitions 
dont  les  Apoticaires  jugeront.  Ainfi 
tombera  au  profit  du  Public  l’imperti¬ 
nent  abus  de  ces  milérables  Charla¬ 
tans.,  qui  fe  font  donner  d’avance  des 
Louis  d’or  ,  pour  payer  le  tems,  les  mi- 
les  né  cédai  r  es  a  difent  iis  >  pour  prépa¬ 
rer 
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tir  une  eau  ,  une  ejfence ,  une  poudre  § 
tous  prétextes  illuloirs  pour  furpren- 
dre  les  efprits  du  peuple  8c  couper  fa 
bourfe. 

Telles  font  les  fraudes  ,  les  fécîuc ± 
tiens  8c  les  pièges  dans  la  drftribution? 
des  remed'es  ,  depuis  que  l’on  eft  fort! 
de  la  fimpPcité  de  la  Pharmacie  qui  pou«* 
voir,  luivant  la  providence  du  Créateur* 
pourvoir  à  tous  les  befoins  de  la  faute*. 
Les  corps  n’ont  point  changé  depuis 
i  leur  création  5  &  fi  les  tempéra  mens 
ont  contradé  quelque  déchet  ,  la  Mé¬ 
decine  naturelle  ?  ayant  toujours  dans 
les  corps  le  méchanifme  qui  en  fait  agir 
les  puilfances,  auroit  lufH  à  l'homme  j. 
mais  prévaricateur  en  tout  depuis  fa 
défobéïflance  envers  fon  Créateur  y 


tout  Ta  expofé  à  l'erreur  &  à  la  méprife  9 
Tefprit  forti  de  fon  afliette  a  perdu  la 
juftelîe  de  ces  jugemens  ,  8c  la  volonté 
s’eft  inclinée  vers  ce  qui  datte  l’amour 
propre  8c  la  cupidité.  Ainfi  eft  palfée 
dans  la  Médecine  l’erreur.  La  implici¬ 
te  des  œuvres  8c  des  intentions  dis 
Créateur  pour  la  confervation  des  corps 
ont  paru  méprifable  à  la  vanité  d’un 
efprit  devenu  fuperbe  ,  c’elt  qu  il  fenc 
toujours  le  fond  de  nobleiie  que  Dieu 
avoir  mile  en  lui  •,  mais  domine  par 
l’erreur  ,  il  s’eft  trompé  dans  le  choix 


1  ï  ô  Le  Brigandage  de  la  Pharmacie! 
des  fecours  de  la  lancé  ;  de-là  eft  arrivé 
le  Brigandage  dans  les  remedes  ,  dans 
les  el  pries  3c  les  volontés  de  ceux  oui 
les  distribuent*  A  cela  la  Médecine  na¬ 
turelle  voLidroit  remedier  y  elle  n’y  réufc 
lira  point  >  Mais  elle  ne  répondra  aucu« 
îiement  des  fuccès  s  elle  s'acquitte  de 
fon  devoir  &  de  fa  vigilance*  In  magni$ 
Voluijfe  fat  eft. 


Fm  du  Brigandage  de  la  Pharmacia 
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